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AU R or. 

LA BELLE ET LE MIROIRi 

FABLE. 

RINCE, l’amour du Peuple & là 
chere elpt rance , , 

Soleil , qui commences ton cours ; 
Dont l’Aurore déjà fait goûter à la France 
Le préfage des plus beaux jours : 

Je te voue ( & mon zèle en ta bonté le fie ) 

Ces récits ingénus qu’ Apollon m’a dictés , 

Fables en apparence , en effet vérités : 

De ton âge innocent , c’eft la Philofopliie. 

La Morale au front férieux , 

Au gefte grave , au ton fevere , 
T’ennuiroit ; il eft bon qu’elle rie à tes yeux. 
Qu’elle badine pour te plaire. 

Je l’égaye en mon Livre ; un autre peut mieu* 
faire , 

Prince ; mais en attendant mieux. 

Reçois de mes effais cette offrande fincere» 
Tome IX. A 
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X EPITRE AU ROI. 

S’ils font de quelque fruit , que j’en loôrai les 
Dieux ! 

Sous plus d’une riante image , 

Les Devoirs des Rois font tracer : 

J’ofe en dire beaucoup ; Si ce n’en eft affez , 
Quelque, jour ton exemple en dira davantage. 

D’ailleurs , ne vas pas négliger 
D’autres points que j’adreffeà tous tant que nous 
* fommes ; 

Risn d’humain ne t’eft étranger ; 

Les grands Rois fe font des grands Hom- 
mes. 

Travaille donc à l’Homme ; & quand il fera fait , 
Le Roi viendra bien aifément s’y joindre : 
Faire l’Homme eft le grand objet ; 

Et faire le Roi c’eft le moindre. 

Quels Hommes choilîs vont t’aider 
A confommer en toi cet important Ouvrage ! 
Le Vrai va t’étre offert ; fonge à le regarder , 
Songe à l’aimer , & fur fon témoignage 
Fonde en ton cœur de folides vertus : 
Car , lorfque des Leçons aura difparu l’âge , 
Peut-être que ce Vrai ne fe montrera plus. 

Ce mot eft effrayant. Qu’y faire! c’eft l’ufâge î 
Tous les Rois font flattés. Prince, pour l’Avenir 
Contre les accidens fonge à te bien munir. 
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EPITRE AU ROI. 3 

O N dit qu’un jour certaine Belle , 

[Car je choifîstout exprès la Beauté* 
Qui va de pair avec la Royauté : ] 

On dit qu’un jour la Demoifclle 
Etoit à fa toilette » où Ton Miroir fidelle 
Lui difoit en ami pins d’une vérité. 

Vous êtes belle , il faut rendre juftice j 
Lui difoit-il; à quelque chofe près , 

Avec Venus vous entreriez en lice. 

S’il falloit difputer d’attraits. 

A quelque choie près , vous dis- je ; 

Il faut qu’un peu de foin corrige 
Certains défauts que je vous vois : 
Défauts légers , ce font des bagatelles , 
D’accord ; mais tout importe aux Belles. 
Que fert ce vermillon ? demandez-moi pourquoi 
Vous altérez ainfi vos grâces naturelles ? 

AdoucilTez un peu ces yeux ; 

Ce fouris moins marqué feroit plus gracieux r 
Tous avis que la Belle approuve & fonge à fuivre; 
Quand un grand monde la vient voir , 
Elle fe leve , & quitte le Miroir. 

Le Cercle féduéleur de Louanges l’enyvre. 

On loua le faux teint , le regard , le fouris ; 

Rien n’y manquoit ; tout étoit grâce ; 
Tant fut dit , que la Belle oublia les avis 
Quelle devoit à fa fidelle glace. 



tf 


EPITRE AU ROI. 


P Rince, vous voyez bien que la Belle , 
c’eft vous ; 

Que le Miroir , c’eft plus d’un Sage 
Qui par d’heureux confeils veille à former pour 
nous 

Un Roi parfait. Dieu bonifié l’ouvrage. 
Quand les Fiateurs viendront , faites - vous un 
devoir 

jDe rappeller toujours les avis du Miroir. 
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DISCOURS 



SUR LA FABLE ■ 

L me femble que pour les Ou- 
vrages d’efprit le Public n’en- 
tend guères fes intérêts. Quand 
un Auteur réüflît à certain 
point dans quelque genre, ce Public le 
comble d’éloges , & en cela il a raifon ; 
l’Auteur qui réüflit n’eft bien payé que 
par cet accueil : mais on ne s’en tient 
pas aux Amples applaudiflêmens ; & fur 
tout après la mort de l’Auteur ( car les 
grandes réputations font prefque toû- 
jours pofthumes ) on ne fe contente 
plus de l’élever au-defliis de ceux qui 
l’ont précédé ; on exclud d’avance 
des honneurs qu’on lui décerne, les 
Ecrivains qui pourroient les mériter 

A iij 
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3 DISCOURS 

apres lui. On déclare hautement que 
perfonne ne fçauroit déformais attein- 
dre à fa perfeftion : ceux qui l’entre- 
prendroient font déjà qualifiés de té- 
méraires ; & on ne réferve.que du mé- 
pris pour une émulation qui pourroit 
quelquefois être heureufe. 

Cette difpofition du Public n'efl: que 
trop propre à effrayer d'heureux génies, 
appcllés par la Nature au même genre ; 
mais qui , découragés par cette exclu- 
Con imprudente, fe détournent d’une 
carrière où ils ne voyent plus de lauriers 
pour eux. Ils font contraints de s'ou- 
vrir de nouvelles routes, où ils ne mar- 
cheront pas fi heureufement j & c’eft le 
Public qui en les intimidant , s'eft privé 
lui-même de ce qu’ils auroient fait de 
meilleur. 

Si cependant quelque Auteur ofe cé- 
der à fon goût , & qu’il ait le courage 
de fe préfenter dans un genre où quel- 
qu’autre a déjà enlevé l’approbation 
générale , le Public, qui ne devroit être 
que fon Juge , devient en quelque fa- 
çon fa Partie : il fe croit intéreffé à ne 
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SUR LA FABLE. 7 

point démentir cet applaudiffement ex- 
clufif qu'il a donné au premier Ecri- 
vain ; & en prononçant qu'il étoit ini- 
mitable, on a conclu d'avance que le 
dernier ne l'a pas atteint. 

On compare avec rigueur le nouvel 
Ouvrage à celui qu'on a déclaré le mo- 
dèle ; & de deux chofes l'une : ou l'on 
n'y trouve que les mêmes grâces ; & en 
ce cas l'Ouvrage ne va paroître qu’une 
timide imitation : ou l'on y trouve des 
beautés différentes : mais en ce cas on 
ne conviendra pas qu’eHes foient éga- 
lement propres au genre; elles vont paf- 
fer pour étrangères, & dès-là pour des 
défauts. On ne longe pas qu'il y a plu- 
lleurs grâces, qui fans fe reflembler , 
peuvent fe remplacer les unes les au- 
tres, & faire un plaifir égal , quoiqu'il 
ne foit pas le même. 

Qu'on n'aille pas croire que cette 
réflexion foit to«t-à-fait didée par la 
vanité ; elle pourroit bien y avoir fa 
part fans mon aveu; je ne me vante pas 
d'être à couvert de fes furprifes : mais 
je n'ai confideré la réflexion qu'en elle- 

Aiv 



3 DISCOURS 

même , je ne m'en ferai l'application 
qu'en partie. 

La Fontaine a recueilli les plus belles 
Fables de l'antiquité , & il les a écrites 
avec une naïveté fi élégante , qu'il a 
d'abord emporté tous les fuffrages , & 
qu’il aura toûjours autant de partifans 
zélés que de lefteurs. Je me flate d'en 
être auffi touché que perfonne ; & fon 
mérite au point que je le .fens, a- dû 
m'effrayer encore plus que fa réputa- 
tion. Auflï ne me ferois-je pas hazardé 
à écrire des Fables, fi j'avois crû qu’il 
fallût être abfolument auffi bon que 
lui , pour être fouffert après lui : mais 
j'ai penfé qu'il y avoit des places hono- 
rables au-deffous de la fienne ; Sc je fe> 
rois trop heureux d'obtenir cette appro- 
bation modérée ; qui, en me pardonnant 
de n’avoir pas les mêmes grâces que La 
Fontaine, feroit honneur à ce que je 
puis avoir d'heureufement original. 

N'y auroit-il pas même quelque juf- 
tice à me compter en compenfation des 
beautés qui me manquent , le mérite 
de l’invention que mon Prédéceffeur 
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SUR LA FABLE. ç 

ne s'eft pas propofé ? Il a donné aux 
Fables anciennes des agrémens tout 
nouveaux, & fi précieux , qu'on ne fçait 
le plus fouvent auquel on doit le plus, 
de l'Inventeur ou de l'Imitateur. Les 
embellifTemens l'emportent quelque- 
fois de beaucoup fur le fonds, quelque 
ingénieux qu'il puiffe être : mais enfin 
ce fonds n'eft pas à lui : fon efprit n'a- 
voit , pour ainfi dire , qu'une affaire ; 
ôc débaraffé du foin de l'invention prin- 
cipale , il s'épuifoit tout entier fur les 
ornemens qui ne font que les inven- 
tions acceffoires. Pour moi ( ceci doit 
m'attirer quelque indulgence ) je me 
fuis propofé des vérités nouvelles. A 
huit ou dix idées près , qui ne m'appar- 
tiennent que par des additions , ou par 
l'ufage moral que j'en fais , il a fallu 
inventer les Fables pour exprimer mes 
vérités ; il a fallu enfin être tout à la 
fois & l'Efope & le La Fontaine. C'en 
étoit fans doute trop pour moi; il ne 
feroit pas jufle d'exiger que j'égalaffe 
ni l'un ni l'autre ; & le Public doit être 
iaffez content , ce me femble, s’il ne 

Ay 
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me trouve pas trop loin dès deux. 

Comme dans le cours de ce travail 
j’ai fait néceflairement plufieurs réfle- 
xions fur la Fable , & que les Auteurs 
qui ont le plus réüfli dans ce genre , ont 
cependant négligé d’en écrire, je crois 
qu’on me fçaura quelque gré de com- 
muniquer là-deflus mes idées, qui peu- 
vent.bien n’être ni aflez exades, ni aflez 
approfondies ; mais qui feront du moins 
pour les Ledeurs une occafion d’y pen- 
fer ; Sc il y a des gens pour qui l’atten- 
tion feule efl un aflez bon Maître. 

Je dirai donc quelque chofe de la Fa- 
ble, tant par rapport à l’invention des 
faits Sc des images , que par rapport à 
l’exécution du deflein , Sc aux ornemens 
qui y peuvent entrer. J’ajouterai quel- 
ques jugemens fur les Auteurs les plus 
célèbres dans ce genre : c’eftune liberté 
qui m’a déjà réiifli en parlant de l’Ode : 
le fuccès m’autorife à la même fincérité; 
mérite dont on devroit fe piquer un peu 
plus dans la Republique des Lettres , où 
ïur des chofes même indifférentes , on 
a fouvent la foiblefle de n’ofer dire ce 
qu’on penfe. 
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SUR LA FABLE. n 

La Fable efl une inflrudion déguifée 
fous l’allégorie d’une adion. C’cfl un 
petit Poëme Epique qui ne le cède au 
Grand que par l'étendue , & qui moins 
contraint dans le choix de fes perfon- 
nages, peut choifir à fon gré dans la Na- 
ture ce qu’il lui plaît de faire agir & par- 
ler pour fon deffein ; qui peut même 
créer des Adeurs , s’il lui en faut, c’eft- 
à-dire , perfonificr tout ce qu’elle ima- 
gine. 

Selon cette idée d’inflrudion dégui- 
fée fous l’allégorie d’une adion , la Fa- 
ble a dû plaire en tout tems & en tout 
pays : elle a plu en effet ; & j’en vois 
deux raifons bien naturelles : l’Amour 
propre efl ménagé dans l’inflrudion ; 
( cette raifon regarde du moins les Fa- 
bles adrelfées aux particuliers :) & l’ef- 
prit efl exercé par l’allégorie ; cette rai- 
fon efl abfolument générale. Un Ou- 
vrage ne fauroit être mieux recomman- 
dé auprès des hommes que par ces deux 
titres. Ils n’aiment point les préceptes 
direds. Trop fuperbes pour s’accommo- 
der de ces Philofophes qui femblent 


De {a 

nature 
de la Ta- 
ble. 
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commander ce qu’ils enfeignent , ils 
veulent qu’on les inftruife humblement; 
& ils ne fe corrigeroient pas , s’ils 
croyoient que fe corriger fût obéir. 
D'ailleurs l’efprit a une certaine aftivité 
qu’il faut fatisfaire. Il aime à voir plu- 
fieurs chofes à la fois , & à en diftinguer 
les rapports; il fe complait dans cette 
pénétration adroite , qui fçait découvrir 
plus qu’on ne lui montre ; & en apper- 
cevant ce qui étoit couvert de quelque 
voile, il croit en quelque forte créer ce 
qu’on lui cachoit. 

La vie que nous avons d’Efope paffe 
pour fabuleufe ; mais en tout cas , c’eft 
une bonne Fable 8c qui prouve à mer- 
veille ce que je viens d’établir. 

Il feroit toûjours heureufement ima- 
giné d’avoir fait de l’Inventeur de l’A- 
pologue un Efclave, 8c defon Maître 
un Philofophe. L’Efclave avoit à ména - 
ger l'orgueil du Maître ; il ne devoit lui 
dire certaines vérités qu'avec précau- 
tion ; & le bon Efope concilioit Içs 
égards «5c la fincérité par l’Apologue. 
D’un autre côté le Maître ne devoit pas 
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être homme à s’en tenir à l’écorce ; il 
devoit tirer des fiétions de l’Efclave , 
les inftru&ions qu’il y renfermoit ; il 
dévoie fe plaire à l’artifice refpedueux 
d’Efope , & lui pardonner la leçon en 
faveur de l’adrefle & du génie. Voilà 
ce que nous fommes nous autres Fabu- 
liftes * & nos Lecteurs, à l’égard les uns 
des autres. Nous fommes des Efclaves r 
qui voulons les inftruire fans les fâcher ; 
ils font des Maîtres Intelligens qui nous 
fçavent gré de nos ménagemens , & qui 
reçoivent volontiers la vérité , parce 
que nous leur biffons l’honneur de la 
deviner en partie. 

Il faut donc fe propofer d’abord quel- m ^ 
que vérité à faire entendre ; & c’eft l’a- vérité 
vantage particulier de la Fable, d’y for- ’ïf'dok 
cer , pour ainfi dire , fon Auteur. En renftt - 

7 r -, r mer. 

beaucoup d autres Ouvrages on peut le 
déterminer par ce que les faits ont d’a- 

*Cc motparoît encore nouveau ; mais il efî 
établi par la Fontaine , à qui il àppartenoit bien 
de donner les noms en cette matière. 
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gréable ou de touchant, & les traiter 
feulement pour les traiter , fans aucune 
vue d'y renfermer quelque inftruétion. 
Mais ce feroit une chofe monftrueufe 
d'imaginer une Fable fans delfein d'inf- 
truire. Son elfence eft d'être Symbole , 
5c de lignifier par conféquent quelqu'au- 
tre chofe que ce qu'elle dit à la lettre. 

La Vérité doit être le plus fouvent 
morale , c'eft-à-dire, utile à la conduite 
des hommes. La Fable eft une Philofo- 
phie déguifée , qui ne badine que pour 
inftruire , & qui inftruit toujours d'au- 
tant mieux qu'elle amufe. Une fuite de 
fi&ions conçues &compofées dans cette 
vûë, formeroit un Traité de Morale , 
préférable peut-être à un Traité plus 
méthodique & plusdireft. La définition 
des vertus & des vices n'eft qu’une fim- 
ple fpéculation qui ne paftionne point. 
On apprend féchement que la libéralité 
tient le milieu entre la prodigalité & 
l'avarice ; & l'on croit fièrement être 
Philofophe , parce qu'on définit le bien 
5c le mal. La Fable ne s’embarrafte pas 
de tout cet attirail dogmatique ; mais 
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SUR LA FABLE. if 

en peignant le Vice & la Vertu de leurs 
vrayes couleurs, elle donne de l’éloi- 
gnement pour l'un & du penchant pour 
l’autre , & elle fait fentir les Devoirs , 
ce qui eft toûjours la meilleure maniéré 
de les connoître. Socrate avoit deflein 
de donner ainfî un cours de Morale, 
animé d’exemples rians, qui fuflent au- 
tant de préceptes dont l’agrément ap- 
puyât , pour ainfi dire , la folidité ; Sc 
ce deflein étoit bien digne d’un Philo- 
fophc , qu’on appelloit la Sage-femme 
des penfées des autres: car je donnerois 
volontiers le même nom à la Fable. 
C’efl: la Sage-femme de nos fentimens 
& de nos réflexions , puifque par les 
images ingénieufes qu’elle nops préfen- 
te , elle développe en nous ce germe de 
droiture & de juftice que la Nature y a 
mis , & qui n’ert que trop fouvent étouf- 
fé par nos pallions. 

Un Fabulifte doit dédaigner ces vé- 
rités triviales , qui n’échappent pas aux 
plus ftupidcs. Ce feroit un deflein ridi- 
cule d’imaginer une Fable pour prouver 
que nous fouîmes tous mortels : mais 
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c’en eft un fort fenfé , de nous dire que 
la Mort eft prefque toûjours imprévûë 
à^juelque âge qu’elle vienne ; & le Cen- 
tenaire qui trouve mauvais que la Mort 
le prenne au pied levé , nous fait fentir 
à propos combien nous femmes impru- 
dens d’agir toûjours comme fi nous ne 
devions pas mourir, . 

Je mettrois prefque encore au nom- 
bre des vérités triviales , celles qui ont 
déjà été maniées par la Fable , fi ce n’efl 
qu’elles ne l’euflent pas été fous une 
image affez heureufe ; ce qui feroit une 
raifon de les reprendre , pour les met- 
tre dans leur véritable jour. Ce qui efl 
manqué ne mérite pas l’égard qu’on au- 
roit de n’y plus toucher. 

Mais il n’y a point de milieu pour un 
Auteur, il faut inventer ou perfeftion- 
ner : car à quoi bon , fous prétexte de 
quelques vaines différences , redire ce 
que les autres ont déjà dit ? Ces amas 
d’ccrits qui ne multiplient que les mots 
& non pas les chofes , font l’opprobre 
de la Littérature , & le Public payera 
toûjours d’un jufle mépris ces Auteurs 
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Vuides qui lui furprennent fon temps 
fous Tappas d’une faufie nouveauté. 

La Vérité une fois choifîe , il faut la De la 
cacher fous l’Allégorie , & à la rigueur, |f orjl1 ' 
on ne devroit l’exprimer ni à la fin ni 
au commencement de la Fable. C’efl à 
la Fable même à faire naître la vérité 
dans l’efprit de ceux à qui on la racon- 
te , autrement le précepte eft direft Sc 
à découvert , contre l’intention de l’Al- 
légorie qui fe propofe de le voiler. Par 
exemple , quand Efope dît au Peuple 
qui fe réjouilfoit aux noces d’un Tyran , 
la Fable des Grenouilles , qui s’allar- 
moient de ce que le Soleil alloit fe ma- 
rier ; [i unfeufSoleil nous brûle , dirent- 
elles , qu’allons-nous devenir fous dix 
ou douze Soleils qu’il va nous faire ? 
C’étoit au Peuple à adopter fans autre 
avis le jugement fenfé des Grenouilles, 

& à corriger fa joye ridicule , fur un 
événement qui devoit l’allarmer : mais 
pour nous , qui propofons nos Fables à 
tous les hommes , il nous convient d’en 
ufer autrement. Comme nous avons af- 
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faire à toutes fortes de Le&eurs ; que 
nous fommes trop fins pour les uns, tan- 
dis que nous fommes trop fimples pour 
les autres , 8c qu'il n’efl pas pofiible de 
fe proportionner tout à la fois à tous ; 
nous faifons bien d'indiquer le fruit de 
la Fable , & d'en mettre afiez pour les 
moins éclairés, au péril d’en mettre trop 
pour l’babile , qui par cela même qu’il 
efi habile , nous pardonne cette fuper- 
fluité , qui ne l’eft que pour lui. 

D’ailleurs comme nos Leéteurs ne 
font pas le plus fouvent dans les circonf- 
tances de la Fable qu’ils lifent , leur in- 
térêt n'éveille pas affez leur attention ; 
ils ne font pas afiez déterminés à s’ap- 
pliquer l’Image , 8c il eft bon de fup^ 
pléer par une réflexion diflinéte à ce que 
leur indifférence laifferoit échapper. 

Tout cela prouve , ce me femble,que 
la Morale eft bien mieux placée à la fin 
qu’au commencement de la Fable. Si 
vous la mettez à la tête , vous émouffez 
le plaifir de l’Allégorie ; je n’ai plus qu’à 
juger de fa juffeffe, mais je ne puis avoir 
Fhonneur d’en pénétrer le feus , ôc je 


Digitized by Google 



SUR LA FABLE. 

fuis fâché que vous ne m'en ayez pas cru 
capable. Si au contraire vous la ren- 
voyez à la fin , mon efprit fait dans le 
cours de la Fable tout Fexercice qu'il 
peut faire , ôc je fuis bien aife en finif- 
fant, de me rencontrer avec vous , où je 
vous fuis obligé de m’apprendre mieux 
que je ne penfois. 

La Fontaine commence la Fable de 
rAlloiiette & de fes Petits avec le Maî- 
tre du Champ , par ce Proverbe : Ne 
t'attends quà toi feul : c'efl: la maxime 
qu'Efope avoic deffein de prouver par 
la Fable même : or aprè* cette prépa- 
ration , quand les Petits difent à leur 
Mere que le Maître du Champ a don- 
né ordre à fon Fils d'aflembler fes Amis 
ou fes Parens pour couper le bled le len- 
demain, je préviens fans mérite la ré- 
ponfe de TAllouette à fes Petits ; 8c la 
maxime préliminaire m'a déjà averti 
que ni les Amis ni les Parens ne vien- 
dront ; au lieu que fi on l'avoit reculée 
jufqu'au dénouement , j'aurois eu juf- 
ques-là le plaifir amufant de la fufpen- 
fion,ou , ce qui cft plus flateur, le mérite 
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de prévoir ce qui devoit arriver. L'es- 
prit eft jaloux de toutes les preuves qu'il 
peut fe donner à lui-même de fa péné- 
tration , & il ne fçauroit voir fans quel— 
que dépit qu'on lui enleve les occafîons 
de fe faire honneur. Legrand Art eflde 
lui en ménager le plus qu’il efl poflible ; 
& nous pouvons compter alors fur fa re- 
connoiltance ;il nous trouvera fins 5c 
ingénieux félon que nous lui donnerons 
lieu de l'être lui-même. 

t> cs Le choix de l'Image fous laquelle on 
ïraagf'. veut cacher la vérité , éxige plufieurs 
conditions. Elle doit être julle , c'eft-à- 
dire, lignifier fans équivoque ce qu'on 
a delfein de faire entendre. Elle doit 
être une , c'elt-à-dire , que tout doit 
concourir à une fin principale , dont on 
fente que tout le relie n'ell que l'accef- 
foire. Elle doit être naturelle, c'ell-à- 
dire , fondée fur la Nature , ou du moins 
fur l’Opinion. Ces conditions font pri- 
fes de la nature même de notre efprit , 
qui ne fçauroit fouffrir qu'on l’embar- 
ralfe, qu'on l'égare, ni qu'on le trompe: 
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car je ne puis m'empêcher, au péril d'une 
digrefîion , de faire ici une réflexion gé- 
nérale. C'efldans la nature de notre ef- 
prit qu'il faut chercher les réglés. Elles 
n'ont point été l'effet du caprice ni du 
hazard ; on les a fondées d’abord fur 
l'expérience de ce qui a plu , en atten- 
dant qu'on découvrit pourquoi les cho- 
fes qui plaifoient dévoient plaire : dé- 
couverte qui affermit les réglés bien plus 
sûrement que l'expérience ; car l'expé- 
rience eft fautive ; Sc comme on n'y dé- 
mêle pas affez les circonftances parti- 
culières qui influent fur l'effet princi- 
pal , on n'eft que trop fujet à fe trom- 
per fur les caufes; foit en ne les embraf- 
fant pas toutes : foit en ne les appré- 
ciant pas ce qu'elles valent ; foit en 
prenant fouvent l’une pour l'autre : au 
lieu que la raifon générale de l'agré- 
ment des chofes prife du rapport qu'el- 
les ont avec notre intelligence , efl un 
principe auffi invariable que la nature 
même de notre efprit & qui nous met 
en état d'ufer toûjours habilement des 
circonflances particulières , au profit 
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du defiein que nous nous proposons. 

L’Image pèche contre la Jullefie, 
quand elle ne préfente pas allez diftinc- 
tement une vérité. Efope dit qu'un Lion 
déchiroit un Bœuf: un Voleur vint lui 
en demander fa part ; il la lui refufa. 
Un Voyageur, au contraire , n'ofoit 
l'approcher , & le Lion lui donna la 
moitié du Bœuf. Qui devineroit que 
c'eft-là l'Image de la Modération & de 
la récompenfe qu'elle mérite ? Cette 
idée fe marie-t-elle bien avec l'effroi du 
Voyageur? Je crois que ceux qui ont 
coufu la Morale à cette Fable n'ont été 
contens ni d'eux ni de l'Inventeur qui 
les a embaraffés à chercher fon fens , & 
qui les a réduits , faute de mieux , à en 
donner un fi mal figuré par l'Image. 

L'Image pèche contre l'Unité , quand 
tous les traits ne s’en réunifient pas à 
un certain point de vue. Deux Pigeons 
s'aimoient en freres. L'un veut voyager 
contre l'avis de l'autre ; il voyage en 
effet : il effuie mille dangers dans fa 
courfe ; le Pigeon fédentaire fouffre 
tous les dangers qu'il craint pour fon 
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ami ; le Voyageur revient enfin après 
avoir évité vingt fois la mort ; & voilà 
déformais nos Pigeons heureux. Je ne 
fçai ce qui domine dans cette Image , 
ou des dangers du voyage J ou de Tin- 
quiétude de l'amitié , ou du plaifir du 
retour après une longue abfence ; & je 
demeure vuidc au milieu de cette abon- 
dance d’idées que je ne fçaurois réduire 
en une. Si au contraire le Pigeon voya- 
geur n’eût pas efluyé de dangers , mais 
qu’il eût trouvé les plaifirsinfipides loin 
de fon ami , & qu’il eût été rappellé près 
de lui parle feul befoin de le revoir ; 
tout m’auroit ramené à cette feule idée, 
que la préfence d’un ami eft le plus 
doux de tous les plaifirs. 

Une Image pèche contre la Nature, 
quand elle n’eft pas conforme aux idées 
qu’on a des chofes. Le Lion fait fociété 
avec la Génifie , la Chèvre & la Brebis. 
Ils conviennent de partager entre eux 
le butin. On prend un Cerf que le Lion 
partage en quatre , & dont il prend trois 
parts fur difïérens droits qu’il allègue , 
en menaçant qui ofera toucher à la qua- 
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triéme. Cette fociété n'efl: pas naturel- 
le. Le Lion choifit fort mal fes Chaf- 
feurs. Les trois Affociés ne peuvent lui 
fervir de rien , & ils font d'ailleurs trop 
timides pour fe lier avec un Chaffeur , 
dont ils font eux-mêmes le Gibier. 

Veut-on encore une Image plus vi- 
cieufe ? Un Lion devient amoureux 
d’une Fille ; il la demande en mariage , 
& il fe laide couper à ce prix les griffes 
& les dents ; imprudence qui lui coûte 
la vie. La fuppoGtion de cet amour efl: 
d’autant plus ridicule , que l'Inventeur 
la bazarde fans befoin ; car le befoin 
en pourroit juftifier la témérité : mais 
loin d'en être réduit à feindre un pro- 
dige fi abfurde pour marquer l’impru- 
dence des Amans ; il avoit à choifir en- 
tre mille autres Symboles, qui l'auroient 
également représentée fans contredire 
la Nature. Elle fournira toûjours affez 
de jufles Allégories pour les différens 
befoins de la Morale , fans qu'on foit 
obligé pour cela de lui faire aucune vio- 
lence ; & l'Art confifle à y mefurer in- 
génieufement fes frétions. 

Voici 
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Voici au contraire une Image qui 
fatisfait pleinement aux trois conditions 
que je crois nécefiaires. Un Souriceau 
s’éloigne de fa Mere pour voir le mon- 
de. Il ne va pas loin , que la frayeur l’o- 
blige de revenir au logis. Il raconte à fa 
Mere qu’il a rencontré un Animal dont 
Tair menaçant l’a épouvanté , & l’a em- 
pêché de faire connoiflance avec un au- 
tre , qui lui paroilîoit fort fimpatifant 
avec les Souris. Sur la peinture qu’il fait 
du Coq & du Chat, fa Mere le défabufe, 
& lui apprend que l’Animal qui lui a fait 
peur , ne veut aucun mal aux Souris ; au 
lieu que l’Animal qui lui plaifoit tant 
en eft l’ennemi irréconciliable. Cette 
Image efl: jufte; car que peut-elle flgni- 
fier autre chofe , finon qu’il ne faut pas 
juger des gens fur la mine ? Elle efl une; 
toutes les circonftapces en font fubor- 
données au faux jugement du Souri- 
ceau. Elle efl naturelle ; les caractères 
des Animaux y font exactement rendus. 
C’eft en tout fens le modèle d’une bon- 
ne Fable; & fa fimplicité même y mec 
un nouveau mérite. 

Tome IX, 
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J'ai remarqué qu'il fuffifoit que l'Ima- 
ge fût fondée fur l'opinion ; ôc j’ajoute , 
fur une opinion même dont on eft reve- 
nu. Le Fabuleux a dans cette matière 
tous les droits de la Vérité. Le chant 
mélodieux du Cigne mourant, ne peut 
être reproché à un Fabulifte , qui en 
fçait faire un bon ufage. On ne croit 
plus le fait , mais on fçait qu’il a été 
cru ; & c’eft une autre efpéce de fait qui 
plaît aux Sçavans ; tandis que pour eux- 
mêmes ôc pour les autres la célébrité 
de l'opinion lui tient lieu de réalité , 
& lui acquiert tous les privilèges d’une 
vérité de fymbole, ôc de pure comparai- 
fon. 

A l'égard des Aéteurs de la Fable , 
l les Animaux fe préfentent d’abord : ils 
en paroiflent même à quelques gens les 
Perfonnages effentiels , ou du moins 
privilégiés , ôc le feul mot de Fable ré- 
veille en eux l’idée des Animaux pai- 
lans. 

Il eft vrai que des Animaux font de 
fort bons Afteurs de cette forte d'Al- 
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légorie. C’eft une efpéce fi voifine do 
la nôtre , qu'on n’a prefque eu befoin 
que de leur prêter la parole pour en 
faire nos femblables.Tout ce qu'ils font 
a un fi grand air d'intelligence , qu'on a 
jugé de tout teins qu'ils agifioient avec 
eonnoiflance. Il n'y a que l'intrépide 
Cartéfianifme qui a pu le leur difputer ; 
mais c’efl: peut-être une débauche du 
raifonnement , d'en avoir ofé faire des 
machines. 

Efope a donc bien fait de faifir la ref- 
femblance , 8c de faire jouer les mœurs 
par des A fleurs qui y font fi propres. 
Nous avons beaucoup de difpofition de 
notre part à nous prêter Ià-defius à la 
fiftion. Quand les aflions des Animaux 
font bien vraies, les fentimens 8c les 
difcours qu'on leur prête , nous le pa- 
rodient aufii. Il nous femblc prefque 
qu'on n’a fait que traduire leur Langue , 
& qu'il ne nous manque que de l'enten- 
dre , pour vérifier tous les jours ce qu'on 
leur fait dire. Qu'il me foit permis de 
prévenir là -deflus une chicane qu'on 
m'a faite, 8c dont on ne s'efi: peut-être 

Bij 
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avifé que par moi. Quand Efope dé- 
bitoit la Fable de l'Ecrévifife , qui répri- 
mande fa fille de n'aller pas droit , & à 
qui fa fille répond : Allei droit vous-mê- 
me, & je vous imiterai : on ne lui difoit pas 
que la Fable étoit mal choifie pour 
avertir une Mere de donner un bon 
exemple à fa Fille, & que la comparaifon 
n'étoit pas jufte, en ce que la mere de 
notre cfpéce pouvoit changer de con- 
duite , au lieu que la mere Ecrevifie ne 
pouvoit pas aller droit. On ne préfixait 
point ainfi la comparaifon, & l'on fe 
contentoit du premier afpeét de reflem- 
blance qui fe trouve entre les deux mè- 
res. On m'a fait cependant des objec- 
tions aulfi frivoles ; mais on doit fça voir 
que nous donnons les propriétés des 
Animaux , quoique nécefiaires & inva- 
riables , pour l'image de nos penchans 
les plus libres j & qu'on n'a pas droit de 
nous reprocher la comparaifon , pour- 
vu que nous ne la donnions que du côté 
qui reffemble. 

Quoique les Animaux foient des Ac- 
teurs ü convenables , ce ne font pas les 
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feuls qui ont droit à la Fable. Ufons fans 
fcrupule des privilèges qu'Efope nous a 
tranfmis. Introduirons à notre choix les 
Dieux , les Genies & les Hommes ; Fai- 
fons parler les Animaux & les Plantes ; 
Perfonifîons les Vertus & les Vices; Ani- 
mons félon nos befoins tous les Etres. 

Que , s'il le faut , la Source fe plaigne 
encore du Ruiffeau ; Que la Lime fe 
mocque du Serpent ; & que le Pot de 
terre & le Pot de fer raifonnent encore, 

& voyagent enfemble. 

Les Aéfêurs les moins ufités 5 c les 
plus bizarres deviennent naturels, ôc 
méritent même la préférence fur d'au- 
tres , des qu'ils font les plus propres , 
foit par l'agrément , foit par la juftefle , 
à repréfenter la vérité dont il s'agit. 
D’ailleurs cette diverfité nous donne 
lieu de varier nos images, & deprome- v 
ner l’imagination d'objets en objets , 
tandis que l'efprit marche de vérités en 
vérités. 

Quand l'Auteur a une fois imaginé d ^ rt r '] 
fa Fable , quil a fa Vérité , fes Images Wf. * 

Biij 
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& fes Afleurs , il ne lui relie plus qu'a 
lui donner dans l’exécution toutes les 
grâces dont elle eft fufceptible , & à 
l’enrichir des détails & des fentimens 
que le fonds comporte : car il n’y a pas 
de fonds li heureux qui ne puiffe périr 
entre des mains qui ne fçavent pas le 
manier, ou qui négligent de lui donner 
fa meilleure forme. La même jufteffe qui 
a dû prclider à l’invention principale, 
doit veiller encore ave# une attention 
délicate à l’arrangement de chaque par- 
tie, qui devient elle-même un nouveau 
tout , à mefure qu’il faut la rendre. Ce 
n’efl pas afiez que chaque partie foit à 
fa place ; elle y doit être avec la propor- 
tion & les grâces qui lui conviennent , 
par rapport au tout ; & ce n’efl: que ce 
fbin continu des détails qui peut donner 
aux Ouvrages un mérite confiant , & 
pour ainfi dire , une beauté de reflource. 
La penfee dominante emprunte prefque 
toujours fon effet des penfées acceffoi- 
res qui l’accompagnent , & qui forment 
avec elles ces affortimens qu’on appelle 
Force, Grâce, £légançe ou Fineffe , & 
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qui par le mauvais choix , font aufli la 
fource des défauts contraires. 

Le Familier eft le ton général de la 
Fable. Comme les Animaux en ont été 
les premiers A «fleurs , on a cru les élever 
affez , en leur prêtant notre langage le 
plus ordinaire ; Sc l’on s’en efl tenu à 
les faire parler aulîi Amplement qu’ils 
agiffent. Quand les autres Perfonnages 
y font furvenus , le ton étoit déjà pris : 
on a voulu le foutenir , Sc les Dieux 
mêmes , malgré leur majeflé , ont fubi 
là-deffus la loi générale. 

On a eu raifon de maintenir la Fable 
dans cet ufage. Le flile familier efl bien 
plus propre à l’infinuation , que le flile 
foutenu : celui-ci efl - le langage de la 
méditation Sc de l’étude : celui-là efl: le 
langage du fentiment. On efl en garde 
contre l’un ; on ne fonge pas à fe défen- 
dre de l’autre ; Sc l’inftruflion 'exercera 
toujours fes droits fur nous d’autant 
plus fûrement , qu’elle en paroîtra 
moins jaloufe : l’appareil Sc l’air com- 
pofé nuifent- plus à fon régné qu’ils n’y 
fervent. 

Biy 
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Mais ce Familier que demande la Fa- 
ble , ne laifle pas d'avoir fon élégance ; 
& malgflé l'air aifé qui le caradérife , 
fes beautés font peut-être plus difficiles 
à trouver que celles du ftile foutenu : 
celui-ci à beaucoup près n'a pas tant de 
nuances que l'autre. Onfentbien mieux 
fi l'on eft loin du langage vulgaire , 
qu'on ne fent , en parlant ce langage , 
fi l’on en a fait le choix le plus heu- 
reux pour l'occaflon dont il s’agit ; & 
c'efl: cependant de ce choix heureux que 
dépend tout le charme duFamilicr.L’ex'- 
preffion foutenue impofe & féduit en- 
core , quoique ce ne foit pas la mieux 
choifie j au lieu que la familière ne peut 
s’attirer de refped que par la jufteffie 8c 
le bonheur de l'application. 

Que l'Auteur de Fables foit donc at- 
tentif au choix de fes expreffions 8c de 
fes tours ; que fous prétexte de familia- 
rité , il ne fe permette jamais rien de 
négligé ni d'infipide ; qu'il fe propofe 
par tout une fineffe naïve , 8c qu’il tra- 
vaille d'autant plus , que ce qu'il dit doit 
paroître ne lui avoir rien coûté. 
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Ainfi le Familier de la Fable a diffé- 
rens degrés, félon lesfujets qu'elle trai- 
te & les perfonnages qu'elle employé. 
Il peut arriver même que la matière y 
réfifte abfolument ; & en ce cas il faut 
être magnifique , fans fcrupule ; car c'eft 
aux convenances à décider de tout, & 
l'Art les reconnoît pour les Arbitres des 
réglés. 

Avec ce choix confiant d'un Familier 
ingénieux, fongeons encore à animer 
nos récits de ce çju'il y a de plus riant 
& de plus gracieux , & trouvons l'art 
d'attacher l'efprit aux plus petits objets, 
non par des ornemens ambitieux, mais 
feulement par des peintures enjouées & 
amufames. 

Une fource du Riant dans la Fable , 
c'efl de tranfporter aux A nimaux des dé- 
nominations humaines , Maître Corbeau, 
Compere Renard, fa Majeflé Lionne. Ce 
badinage dirigé par de fines convenan- 
ces , a d'ailleurs fon étendue & fa fécon- 
dité : comme je donne aux Animaux 
des dénominations humaines , j'en don- 
ne de même à tout ce qui leur appar- 

Bv 
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tient. Leur efpéce eft une République z 
l’affemblée de plufieurs., une Diète, un 
Sénat ; leurs inftin&s difFérens feront 
des Reglemens & des Loix ; Mafcarade 
ingénieufe qui ne va pas à les faire mé- 
connoître,mais feulement à nous mieux 
repréfenter en eux , & qui offre tout à 
la fois à l'imagination, & l'Animal, & 
l'Homme joue fous fon nom. 

Une autre fource du Riant c'efl d’ap- 
pliquer quelquefois de grandes compa- 
raifons aux plus petites chofes. Outre 
l'efpéce de traveftiffement fous lequel 
on offre alors le prétendu Sublime , il y 
a encore une gaieté philofophique à ra- 
procher ainfi ce que nous admirons le 
plus de ce qui nous paroît Je plus mé- 
prifable , âc à nous faire fentir tout à 
coup une Analogie très-étroite entre le 
Petit & le Grand. 

Deux Coqs vivotent en paix ; une T ouïe 
furvint s 

Et voilà la guerre allumée. 

Amour , tu perdis Troje ? 
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L'Auteur femble regarder les deux évé- 
cemens du même œil; je fens avec lui 
la parité effenf elle des deux faits; & je 
me moque de la fauffe grandeur, que 
j'attachois auparavant à l’un des deux. 

Il s'offre allez d'occafions du Gra- 
cieux ; & les defcriptions , fur tout , en 
font le fiége ordinaire. Il ne faut pas 
manquer d'en répandre dans les Fables, 
autant que le fujet en peut fouffrir , fans 
pourtant fe laiffer entraîner au plaifir de 
décrire , de façon que la dcfcription de- 
vienne un écart. Ce qu’il y a de plus 
heureux en ce genre, efl queda deferip- 
tion foit le faitmême. Telle efl la Fable 
du Rofeau& du Chêne , aulfi-bien que 
celle de Borée & du Soleil. 

Mais ce n'efl pas alfez de s'en tenir 
à ces defcriptions dominantes que les 
moins habiles 11e manqueroientpas :1e 
génie doit avoir d'autres reflources pour 
en femer par tout ; il peut peindre , che- 
min faifant , tout ce qui s'offre , & fou- 
vent une épithete bien choifie , efl une 
courte defeription dont les grâces font 
d'autant plus touchantes , qu'elles font 

B vj 
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moins attendues j & que fans nous re- 
tarder en rien , elles nous tiennent , 
pour ainfi dire , compagnie dans l'a&ion 
que nous voulons fuivre. 

Si je n'ai pas confondu le Riant & le 
Gracieux , qu'on prend fouvent l'un 
pour l'autre, c'eft qu’il me femble qu’on 
en doit faire quelque différence. Le 
Riant eft cara&érifé par fon oppofition 
au Trifte & au Sérieux , au lieu que le 
Gracieux s'oppofe feulement au Défa- 
gréable & Rebutant. 

Les Réflexion» font encore un des . 
ornemens de la Fable ; mais elles en doi- 
vent prendre le ton dominant, & être 
auffi naturelles dans leurs expreffions , 
qu'amenées naturellement par le fujet. 

La Fontaine dit : 

Certaine Fille , un peu trop fier e y 
Prétendoit avoir un Mari 
Jeune , bienfait & beau , d’agréable maniéré , 
Point froid & point jaloux : notez, ces deux 
points-ci. 

Cette Réflexion, car c'en eft une, quoi- 
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qu’elle ne foit pas déployée , & que 
l'Auteur ne la fafle qu'en avertiflfant de 
la faire ; cette Réflexion , dis-je , plaît 
parle naturel même , parce que loin d'ê- 
tre recherchée , toute ingénieufe qu'elle 
e(l , elle naît prefque néceflairement 
du fait ; & que ces deux conditions que 
la Fille exige , préfentent d'elles-mêmes 
à I'efprit l’oppofition qu'elles ont l’une 
à l’autre. 

Ajoutez que cette Réflexion rapide, 
femblable , fi j'ofe parler poétiquement, 
à ces Nymphes qui couraient fur les 
épies fans les faire plier , n'apporte au- 
cune gêne à la narration ; & l'on dirait 
qu'au lieu d'en être interrompue , elle 
en devient plus vive & plus legere; ces 
fortes de traits jettent du fens & de la 
folidité dans la Fable ; & fans nuire à 
la vérité totale 8 c eflentielle, ils y répan- 
dent d’autres vérités furnumeraires , que 
le Lefïeur efl: bien aife de recueillir en 
paflant ; acquifition d’autant plus flat- 
teufe , qu'il avoit moins lieu d'y com- 
pter. 

Je ne fouhaiterois plus rien à l'Aué 
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teur de Fables , fi ce n’eft: d'être fidcle 
au Sentiment, & de le peindre toujours 
avec la naïveté qui le caradérife ; car 
j'ofe encore diftinguer le Naturel & le 
Naïf. Le Naturel renferme une idée 
plus vague , <Sc il eft oppofé en général 
au Recherché, au Forcé; au lieu que le 
Naïf l'efl particulièrement au Réfléchi,. 
& n’appartient qu'au Sentiment. 

Le Sublime, félon cette idée , peut 
être naïf. La réponfe du vieil Horace 
à la queftion qu'on lui fait fur la con- 
duite de fon Fils ; que vouliez-vous qu'il 
fit contre trois ? Qu’il mourût. Cette ré- 
ponfe eft naïvr,.-'arce que c'cft l’expref- 
fion toute nue du fentiment de ce Ro- 
main qui préféré la mort de fon Fils à 
fa honte. Il ne répond pas précifément 
à ce qu’on lui demande ; il dit feule- 
ment ce qu’il fent. Ce n'eft que dans le 
Vers fuivant que la Réflexion fuccéde 
à la Naïveté. 

Ou qu’un beau defefpoir alors le fecourût. 

Il raifonne dans ce Vers, il n’a fait que 
fentir dans le premier. 
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Les occafions du Naïf font peut-être 
plus fréquentes dans la Fable , & l'éloge . 
de La Fontaine ell de n'en avoir guères 
manqué. Dans la Fable du pot au lait, 
le difcours qu'il prête à fa Laitière efl 
un chef-d'œuvre de naïveté , d'autant 
plus fingulier, que fous l'apparence du 
raifonnement le plus fuivi , le fentiment 
fe montre dans toute fa force , ou pour 
mieux dire , dans toute f<qp yvrelle. 

Au relie , ce n’eft pas par l'imitation Dei’imï. 

i» jj tp* • • > tation* 

lervile d aucun Lcnvain , qu on peut 
parvenir à raffemblcr toutes ces beautés.- 
Il ne faut fonger qu’à imiter la Nature ; 
imitation qui fait feule les Originaux, 
mais bien différente de celle que la plu- 
part des Auteurs s'impofent. Quand un 
Auteur veut écrire dans un genre , il 
étudie les Maîtres en ce genre-là;& mal- * 
heureufement ce qu'il appelle les étu- 
dier, c'ell remarquer de mémoire leurs 
phrafes , leurs exprelîions & leurs tours ; 
c'ell faire au Hile une attention pure- 
ment Grammaticale , fans fonger que ce 
ftile n'elt qu'un certain choix & un cer- 
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tain ordre d'idées , fuite néceffaire de 
la maniéré dont l'écrivain apperçoit 8c 
fent les chofes ; & qu'il faudroit beau- 
coup plus penfer au cara&ére d'efprit, 
qui produit ce choix ôc cet arragemenc 
de mots , qu'au choix 8c à l’arrange- 
ment même qui s'offrirait en pareille oc- 
cafion , à quiconque fentiroit comme 
l'Ecrivain qui les employé. 

Le bon goût ne s'acquiert point par 
ces Remarques ferviles 8c de pures mi- 
nuties , il doit fe former par la lééture 
des meilleurs Ecrivains ; comme la po- 
liteffe s'apprend par le commerce du 
grand monde. On ne s'y propofe pas 
d'imiter précifément les maniérés de 
perfonne ; ceux qui s'en tiendraient là 
ne parviendraient qu’à une affedation 
ridicule & provinciale : mais à force de 
. voir avec plaifir les égards délicats que 
les gens polis ont les uns pour les au- 
tres , on parvient à cette politelfe géné- 
rale, qui n’eft qu’un fentiment prompt 
des bienféances 8c que chacun afTai — 
fonne différemment, félon fon humeur 
& fon caradére perfonnel. 
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Rien n’eft plus dangereux que de 
Vouloir être ce qu'eft un autre ; il en 
arrive fouvent qu’on n’eft ni lui ni foi- 
même. On fe dépouille de fon propre 
caractère, qui ménagé judicieufcment, 
auroit peut-être eu fes grâces ; ôc Ton 
ne fçauroit revêtir ce caradére étran- 
ger qu'on a en vue , ôc qui n’eft pas fait 
pour nous. 

Je crois donc que quand on veut tra- 
vailler dans un genre , il faut fe faire 
une idée jufte des differentes beautés 
qu'il exige , s'habituer à les fentir ôc à les 
reconnoître, exercer la fouplelfe de fon 
efprit de ce côté-là , & puis, fans aucune 
vûe d'imitation particulière , fe lailfer 
entraîner à fon fujet ; en un mot , tra- 
vailler d'abondance , de goût & de fen- 
timent, fans captiver fon génie fous au- 
cun autre. 

Voilà en général ce que j'avois à dire 
de la Fable. J'aurois pû defeendre dans 
un plus grand détail ; mais il eft bon de 
laifler quelque chofe à faire au Ledeur : 
& c'eft à fes réflexions à rendre le T raité 
complet. 
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Il ne me refte qu’à parler des Fabu- 
Iiftes les plus célébrés , & je commence 
par l’Inventeur. 

r °p f - Efope efl: en poffeflion de ce titre ; 
& fans difcuter s’il y en a eu d’autres 
avant lui , il fuffit qu’il ait fait de cet 
Art un ufage allez ingénieux pour mé- 
riter qu’on perdît le fouvenir de fes Pré- 
déceffeurs , & même qu’on réunît fous 
fon nom , tout ce qui s’étoit fait de 
mieux dans ce genre. 

Ceux qui nous ont laifTe fa Vie fe 
plaifent à exagérer la difformité de fon 
corps. On a pris l’efprit de la Fable dans 
ce qu’on a écrit de lui ; & peut-être ne 
lui donne-t-on un corps fi monftrueux 
que pour faire un plus grand contrafte 
avec la beauté de fon efprit & la droitu- 
re de fon coeur. 

A fuivre l’idée que donnent fes Ou- 
vrages , il compofoit fes Fables félon les 
occafions. C’étoit un Cenfeur allégori- 
que , qui préfentant à chacun l’image de 
fa fituation , lui donnoit lieu de penfer 
ce que lui-même ne difoit pas expreffé- 
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ment. Content de renfermer la Leçon 
dans l'Image , il laiffoit à l'Auditeur le 
plailîr de l’en tirer. 

Il étudioit apparemment dans les Ani- 
maux ce qu’ils ont chacun de fïngulicr, 
pour en faire autant de Symboles qu’il 
employoit enfuite félon les circonftan- 
ces. Il eft fi vrai & 11 fidele à la Nature 
dans la plupart de fes Fables , que je 
n’ofc lui imputer celles qui me paroif- 
fent bizarres & forcées. Ce font peut- 
être de mauvais préfens qu’on lui a faits 
dans l’envie de lui faire honneur. On 
n’a pas fongé qu’on l’appauvrilToit en 
voulant lui tout donner, 

Il eft par tout d’une précifion excef- 
live , négligeant toujours les occafions 
de décrire , courant au fait plutôt qu’il 
n’y marche » 8c ne connoiftant pas de 
milieu entre le néceffaire 8c l’inutile. 
En un mot je vois dans Efope un Phi- 
lofophe qui s’abaiffe pour être à la por- 
tée des plus (impies; 8c en prenant les 
chofes du bon côte , j’y vois encore un 
Génie modefte , qui ne prife pas allez 
fes inventions pour les orner. 
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Phoedre étoitEfclave aufîi-bien qü’E- 
fope. Il fut affranchi comme lui ; mais 
il eut fur Efope l’avantage de leduca- 
tion. On prit grand foin de fa jeuneffe ; 
au lieu que l’autre n’eut apparemment 
de Maître que fon bon efprit. Dans ce- 
lui-ci le goût delà Fable fut un don de 
la Nature ; dans celui-là ce fut le fruit 
d’une émulation de gloire. Phoedre 
voulut être l’Efope des Latins , comme 
Virgile en voulut être l’Homere, Te- 
rence le Ménandre , & Horace le Pin-: 
dare. 

Efope femble moins s’être propofé fa 
propre réputation que l’utilité des au- 
tres ; il ne dit pas un mot de lui-même ; 
les fuffrages de la Poflérité ne lui font 
de rien , & fes Fables ne font devenues 
un corps d’ouvrages , que par le foin 
qu’on a pris de les recueillir après 
lui. 

Phoedre , au contraire , a voulu faire 
un Livre. On fent dans fa compofition 
un foin continu d’élégance ; 6c quoi- 
qu’il (bit (impie & facile , il n’en efl ni 
moins poli ni moins, mefuré. Efope , . 
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comme je 1' ai dit, efl un Philofophe , & 
Phoedre efl un Auteur. 

Inquiet fur l’accueil qu'on fait à fes 
Ouvrages , il fe plaint des injuflices de 
l'Envie , & il indique lui-même la rne- 
fure de réputation qui lui efl due. Quel- 
ques-uns prétendoient l’avilir , en difant 
qu'il ne faifoit que copier Efope ; il af- 
fure qn il a beaucoup plus inventé qu'il 
n’a pris : d'autres l'accufoient d'avoir 
gâté fon Original; il fe vante de l’avoir 
perfectionné ; & fi la Critique maligne 
fait quelque tems obltacle à fa répu- 
tation , il fe munit d'une confiance 
Stoïque , pour attendre le retour des 
fuffrages dont il femble ne pas douter. 

Le Préjugé pour les Anciens efl fort 
ancien lui-méme. On s'en efl plaint de 
bonne heure , ôc Phoedre nous témoi- 
gne qu’il regnoit fort de fon tems. Les 
Sculpteurs mettoient à leurs Statuësles 
noms de Praxitèle & de Phidias , pour 
faire valoir leurs ouvrages , qui n’au- 
roient pas été fi bons , fi on ne les avoit 
crus de ces grands Maîtres. 

Il s'efl fervi , dit-il , du même flra- 
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* tagcme pour mettre la jaloufie contem-* 
poralne en défaut ; & il appuyé du nom 
d'Efope bien des chofes qu'il n'a pas 
prifes de lui , afin de leur attirer ce ref- 
peét, dont les Noms anciens étoient déjà 
en polfeflion : mais il efl bien honteux 
pour nous que nous foyons gens à don- 
ner dans ces pièges, & que nos juge- 
mens tiennent à fi peu de chofe. 

Phoedre ne donne guères d'étendue 
à fes Fables ; mais à tout prendre, il 
efl encore prolixe auprès d'Efope. Sa 
brièveté efl toujours fleurie. Il peint 
par des épithétes convenables ; & fes 
defcriptions renfermées fouvent en un 
feul mot , ne biffent pas de femer dans 
fon Ouvrage des grâces inconnues à 
l'Inventeur ; grâces cependant nécef- 
faires à la Fable , dont le but efl d’inf- 
truirc. On lit une Allégorie féche 5c dé- 
nuée d'ornemens ; mais on n'y revient 
plus; ôc l'inflruélion échappe bien-tôt : 
au lieu que les grâces du détail rappel- 
lent fouvent leLeéteur, & l'impreflïon 
du fonds fe renouvelle toutes les fois 
qu'elles le font relire. 
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Phœdrc n'a pas craint de mêler dans 
fes Allégories une Hiftoire de fon tems. 
Il a bien connu que la Fable ne confif- 
toit pas abfolument dans la Fidion,mais 
dans un amas de circonftances , qui con- 
courent cnfemble à faire entendre une 
même vérité. L’Hiftoire même devient . 
alors Allégorie ; on ne la donne plus 
comme un fait réel , mais feulement 
comme une Image , Sc comme l’occa- 
Fon d’une réflexion importante. 

Je reprocherois feulement à Phoedre 
d’avoir mis fouvent fa Morale à la tête 
de fes Fables , & d’en mettre quelque- 
fois de trop vagues , & qui ne naiflent 
pas alfez diftin&ement de l’Allégorie. 

Rendons-lui toute la juftiee qu’il mé- 
rite. Il a orné avec beaucoup d’art la 
Fmplicité d’Efope. Il attache par une 
élégance douce, & qu’il contient tou- 
jours dans les bornes de # fa matière. 
Mais félon les idées que j’ai données 
des chofes , je lui trouve plus de Poli- 
tefle que de Génie , moins de Riant que 
de Gracieux , & plus de Naturel que de 
Naïveté. 
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Pilpai doit trouver ici fa place , fi ce 
n’eft par le mérite de fes ; Fables , du 
moins par leur célébrité ; & comme il 
eft inventeur , il ne faut pas pour lui 
accorder quelque efti me, y regarder de 
fi près qu’à ceux qui. font guidés par des 
modèles : le mérite de l’invention com- 
penfera toujours bien des défauts. 

Il gouverna long-tems l’Indoftan fous 
un puiffanC Empereur ; il n’en étoit pas 
moins Efclave ; car les premiers Minif- 
tres de ces Souverains le font encore 
plus que leurs moindres Sujets ; & voilà 
toujours l’Efclavage confirmé dans 
l’honneur d’avoir enfanté la Fable. 

Pilpai renferma toute fa Politique 
dans la fienne ; c’étoit le livre d’Etat , 
& la Difcipline de l’Indoftan. Un Roi 
de Perfe prévenu de la beauté de fes Ma- 
ximes, envoya recueillir ce tréfor fur les 
lieux , & fit traduire Pilpai par fon Mé- 
decin. Les Arabes lui ont aufii décerné 
l’honneur de la Tradu&ion ; & il eft 
demeuré en poffeflion de tous les fuffra- 
ges du Levant. 
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SUR LA FABLE. 49 

Cependant , à quelque génie près, 
je le citerois plutôt comme un exemple 
V des défauts , que pour un modèle des 
- beautés. Ses Fables n'ont fouvent ni 
juftefle , ni unité , ni naturel ; il les con- 
tredit les unes par les autres, & quel- 
quefois elles fe contredifcnt toutes feu- 
les. Il fait dire aux Animaux des chofes 
fi férieufes , fi étendues & firaifonnées , 
qu’on les perd de vûe dans leurs dis- 
cours ; 8 c quelquefois c’ell encore pis 
dans leurs avions , qui ne font pas le 
fymbole des nôtres , mais les nôtres 
mêmes. 

D’ailleurs fes Fables ne font pas dé- 
tachées ; il les embaraflfe les unes dans 
les autres ; les A&eurs d’une Fable en 
content de nouvelles , qui font encore 
interrompues par d’autres ; Sc le Recueil 
de ces Fictions eft un Roman bizarre 
d’ Animaux , d’Hommcs , 8c de Génies , 
compofédans fon efpéce, comme Cyrus 
& les Exilés, où les avantures fe croi- 
fent à tout moment ; ce qui m’a paru 
toûjours un Art allez importun. 

Enfin à l’exception de quelques en- 
Tome IX. C 
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droits où Pilpai me paroît ingénieux & 
folide , je le trouve tout à la fois dans 
le relie puérile ôc férieux , diffus ôc fec, 
inutile à l'inltruftion, quoique prodigue 
de Morale ; parce que, outre les contra- 
dictions qui la détruifent, il ne l'appuye 
u Fon- pas d'ordinaire d'Allégories alfez julles. 

La Fontaine nous tient lieu d'Efope, 
de Phoedre & de Pilpai. Il a choifi ce 
qu'il a trouvé de meilleur dans les trois ; 
ôc s'enrichiffant encore de ce qu'il a pu 
recuëillir de pareilles Allégories épar- 
fes de côté Ôc d'autre , il nous a donné 
cet ample Recueil de Fables, qui fait 
tant d'honneur à la Poëfie Françoife ; 
car quoiqu'il en dife , ce qu’il nous a 
lailfé à glaner n'en vaut prefque pas la 
peine ; ôc il a réduit les Auteurs qui 
voudroient le fuivre dans fon genre , à 
la nécelîité d'inventer ou de traiter les 
même fujetsque lui. Traiter les mêmes 
fujets, pour ne pas mieux faire ! Eh ! 
qui efpéreroit de mieux faire ? c'ell du 
tems perdu. L'entreprenne qui voudra; 
pour moi j'ai encore mieux aimé pren-; 
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dre le parti d inventer , tout effrayant 
qu'il m'a paru d’abord, mais que je n’ofe 
plus croire {i difficile , depuis que j’en 
fuis venu à bout. 

La Fontaine s’étoit exercé longtems 
à la narration dans fes Contes , qui , 
quant à la maniéré , ont autant de rap- 
port aux Fables , qu'ils y ont d’oppofî- 
tion , quant au fonds & à la Morale j & 
il femble que par fes Fables, il ait voulu 
rendre aux moeurs , ce qu'il leur avoit 
ôté par fes Contes. 

Il étoit homme de fentiment , d’une 
naïveté douce & intérelîante , plutôt 
fimple que modelte ; car la modeftie 
fuppofe quelque réflexion ; &il n'agif- 
foit , il ne parloit , il n'écrivoit que d’a- 
bondance de coeur. 

Tout Original qu’il efl: dans les ma- 
niérés , il étoit Admirateur des Anciens 
jufqu'à la prévention , comme s'ils euf- 
fent été fes modèles. La brièveté, dit- 
il , eft l’ame de la Fable & il efl inutile 
d'en apporter des raifons ; cejl ajfci que 
Quintillien V ait dit. 
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Par une fuite de cette admiration in- 
génue , il fe croyoit fort au-deffous de 
Phoedre ; mais un des grands * Hom- 
mes de notre fiécle a dit que cela neti- 
roit pas à conféquence ; & que La Fon- 
taine ne le ccdoit ainfi à Phoedre que 
par bêtife :mot plaifant, mais folide, 
& qui exprime finement le caractère 
d’un Génie fupérieur, qui fe méconnoît 
faute de fe regarder avec allez d’atten- 
tion. 

Le Public plus jufte en fa faveur que 
lui-même , s’obftine à lui donner la pré- 
férence. Il raffemble en effet toutes les 
beautés dans fon flile. On y fent à cha- 
que ligne ce que le Riant a de plus gai , 
ce que le Gracieux a de plus attirant. Il 
rend le Familier élégant & nouveau , 
par l’ufage ingénieux qu’il en fçait fai- 
re ;& il joint à toute la liberté du Na- 
turel tout le piquant de la Naïveté. 

Je ne lui reproeberois que de n’avoir 
pas toujours fçu finir où il falloit; & 
par exemple, dans la Fable du Pot au 
lait; qui devoit finir au lait renverfé , 

* M. Fontenelle. 
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d'avoir ajoûté les circonltances froides 
de la Laitière battue par fon Mari , & 
de l'aventure racontée & nommée le 
Pot au lait. 

Je n'ai pas le courage de trouver à 
redire aux négligences de fa Verfifica- 
tion , qui me paroiiïent aflez rachetées 
par une infinité de grâces ; mais que je * 
n'ai pourtant pas voulu me permettre , 
parce que je n'ai pas dû compter fur 
les mêmes dédommagemens. 

Il me refteroit à prévenir le Public 
fur mon propre Ouvrage : mais ce n'eft 
pas à moi à lui apprendre ce qu'il doit 
penfer de mes Fables ; c'eft au contraire 
fon jugement qui m'apprendra ce que 
j’en dois penfer moi-même. Je ne le 
préviendrai que fur deux chofes. 

J'ai orné, ou du moins j'ai prétendu 
orner de Prologues une grande partie 
de mes Fable 6 . J'ai cru qu'en interrom- 
pant ainfi la continuité des narrations, 
je jetterois dans 1 Ouvrage une variété 
plus amufante ; & qu'on paiïeroit avec 
plaifir des (impies récits à des réflexions 
un peu étendues , & quelquefois un 
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peu profondes , félon ma portée. 

J’ai fongé pourtant dans ces Prolo- 
gues mêmes à égayer ce que je dis de 
plus férieux ;& fi je tâche à m'élever, 
c’ell feulement par le fens , & fans pré- 
judice des tours familiers , que j’y mé- 
nage toujours pour conferver à tout 
l’ouvrage , le même air & le même ton. 

Il y a plufieurs réflexions fur l’art 
même de la Fable, & j’y touche bien 
des chofes que je viens de traiter dans 
ce Difcours : mais ces mêmes chofes y 
font dites différemment , & en renfer- 
ment d’autres. D’ailleurs après avoir 
pris une idée de tout l’art dans ce Dif- 
cours, il fera peut-être utile d’en re- 
trouver des préceptes épars dans le Li- 
vre , à l’occafion de quelques Fables , 
qui feront l’exemple du précepte ; fans 
compter que le nombre & la cadence 
des Vers invitent & aident à retenir ce 
que la Profe ne fait que montrer. 

Je parle quelquefois d’Homere avec 
un peu de liberté ; ce n’eft pas afluré- 
ment que je cherche à difputer encore , 
& à réveiller des querelles éteintes. Ce 
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SUR LA FABLE. 5j 

deflein me paroîtroit ridicule , puifque 
la matière efl épuifée ; & odieux , puif- 
que mes Adverfaires me font aujour- 
d'hui l'honneur d'être de mes Amis : 
mais je crois aulTi que fans troubler la 
paix , il faut toûjours dire naïvement 
ce qu’on penfe , & déguifer d'autant 
moins fon fentiment , qu'on eft plus 
éloigné de le donner pour réglé. Je ne 
doute pas que mesilluflres Critiques ne 
foient les premiers à me paffer mes 
gaietés fur Homere. Ils fçavent bien 
que la diverfité de fentiment eft l'ame 
de la vie , & l’alfaifonnement même de 
l'amitié , comme je l'indique par une 
de mes Fables. En un mot , je ne fou- 
haitc pas du Public une plus grande in- 
dulgence pour mes fautes, que celle que 
j'ofe efpérer d'eux. 

Je m'attends bien cependant à des 
Critiques de toute efpéce. Les tours 
familiers que j'employe fréquemment , 
ne fourniront que trop d*’occafions à 
la Cenfure ; j'y foufcris de bon cœur 
pour les endroits où je me ferai mépris : 
mais dans ceux même où j'aurai été le 

Civ 
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plus heureux , je n’échapperai pas à fes 
injultices. Comme les nuances.qui dans 
ce genre diftinguent le Familier du Bas, 
ne font pas allez déterminées , & qu’il 
n’y a qu’une vûë délicate & exercée qui 
les puifle appercevoir , l’ignorance les 
confond ailément, la Prévention les 
voit comme elle les veut voir,& la mau- 
vaifefoi les qualifie comme il lui plaît. 
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FABLES 


DE MONSIEUR 

DE LA MOTTE, 

LIVRE PREMIER; 

X 


L’AIGLE ET L’AIGLOU 

, .. r • ... 

FABLE PREMIERE. 

- • • ‘J. . 

A Monseigneur le Duc d'Orléans* 
Regent du Royaume. 

• % i • 

RINCE, tu crains qu’on ne 

te loue: 

; ; # # : . m r 

Et moi j’aime à louer les Héros 
je l’avoue. 

Comment nous accorder ? j’ai peine à m’en tenir. 
J’ai beau me dire : il eft des plus modelles y 
Quel gré me'fçaura-t-il d’aller l’entretenir;. 

De lès dits f de Ces faits & geftes 2 
Tome IX, *Cy 



Digitized by Google 




5* Œuvres de M. de la Motte, 

Je l’ennuiraL La Raifon à cela 
Répond : il eft encor plus louable par là. 

Je rappelle ton premier âge; 

Quand nous faisons l’apprentÜTage 
r r Moi d’Auteur, & toi de Héros. 
Phœbus me fourioit, & j'arrangeois des mots. ' 
Mars ait grand art de vaincre inftruifoit ton cou- 
; . ; rage ; 

Et leurs éleves , nous faifions , 

, Moi , des dilcours, & toi des a&ons. 

Sulli dans ce temps-là te donnoh une fête ; 

Campra t’y préparoit des aies 
Dont je m applaudiflois d’avoir fourni les vers. 
Quand tu vis ton nom à la tête , 

Une. noble rougeur s’éleva fur ton front. 

La louange dès-lors te fembloit prefque affront. 

J® te reprelentai que tu devois loulcrire 
Au public appfeudiflement 
Que quand on Içait bien faire , il faut le IailTêr dire; 
Et qu enfin on n’eft pas Héros impunément. 

L’axiome eft inconteftable ; 

, , Tu ne peux }e delà vouer. 

Or, quand mille vertus t’ont rendu plus loüable , 

Et qu’aufti je fçais mieux louer; 

Je prétends m’en lèrvir , te chanter à mon aile. 

Célébrer tour à tour, talens , fagefte, exploits 

Tailèz-vous , me dis-tu ; Prince , que je me tailè ? 

Tailèz-vous encore une fois. 1 
Et Ipien , Prince , traitons ; accommodons l’affaire; 

• - - .1 t - I ■ . ) - ; : ^ „ 
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L I v R E I. S? 

Je me tairai ; mais eft-il jufle auffi 
Que jufques-là je me force à te plaire 
Sans en avoir un Granmerci ?J 
Eh bien ! que voulez-vous ? Concluons. Le voici. 
Apollon m’a didé cent Fables , 

Que je confacre au jeune Roi ; 

Utiles ; on le dit. Pour les rendre agréables. 

Il faut cent Eftampes , je croi. 

C’eft pour Louis , il les faut belles. 
FinifTons; que coûteront-elles ? 

Deux mille écus. Or, voilà bien de quoi : 

Pour ne te pas louer c’eft bien mince falaire ; 
Prince , j’y perds en bonne foi. 

Mais je vois bien qu’il faut tout faire 
Pour avoir la paix avec toi. 


De mes récits , de ma morale 
Veux-tu voir un échantillon ? 

Il étoit un jour un Aiglon , 

Orphelin de Race royale , 

Ayant à foutenir la gloire d’un grand nom. 

On lui difoit : croifTez ; que les années 
Hâtent vos grandes deftinées. 

Vous êtes le Roi desOifeaux. 

C’eft à vous de donner ou la paix ou la guerre ; 

Et Jupiter vous compte entre fes Commenfâux ; 
Vous devez porter fon tonnerre , (a) 

(*) L'Aigiî étoit l’Oifcau de Jupiter, & il portoit fcs 
foudres. 

Ct 
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(o (Tuvres pe M. de la Motte 
Pour mériter un fort pareil , 

Qu’une aile généreufe au haut des Cieux TOU« 

guide ; 

Allez dans un effor rapide , 

D’une paupière ferme affronter le Soleil. 

Ce dilcours l’échauffoit ; il eflayoit fes ailes ; 
i yeux encor tremblans fe tournoient vers Phce* 
bus. 

Lui demander mieux , c’eft abus. 
Attendez des forces nouvelles. 

I voit bientôt apres un Aigle au haut des airs, 
Prefque perdu dans le fein de la nue; 

Et de qui l’intrépide vue 
De l’œil ardent du jour foutenoit les éclairs. 

A cet objet l’Aiglon s’anime. 

Et fe faifant fur l’heure un effort magnanime. 

Rival hardi de l’Aigle il s’élève & l’atteint. 

Leçon commence , exemple achevé. 

T rince , tu vois quel eft cet Aiglon qui s’élève : 
Devine quel Aigle j’ai peint. 


osle 
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LE PELICAN ET L'ARAIGNÉE. 

FABLE II. 

L E s Animaux tiennent école ; 
Do&eurs regens , & Doéleurs ag* 
gré gés , 

Ornés de leur fournre & par ordre rangés. 

Tour à tour pour inftruire y prennent la parole. 
Chacun a fon fyftême à donner fur les mœurs. 

De quelque point chaque efpéce eft l’arbitre. 
Tout y regente ; & c’eftlà qii’à bon titre 
Les Anes mêmes font Doéleurs. 

Maint Philofophe en cette claffè 
Apprit autrefois fon métier. 

Socrate (a) en fut difciple ; il y tint bien là place; 
L’Efclave (b) de Phrigie y fit un cours entier.. 

La Fontaine , digne héritier 
Des cahiers de ce dernier fâge 
Y fît maint commentaire & décora l’ouvrage 
D’un tour fin & naïf, fublime & familier; 

Solide & riant badinage; 

Oui, c’eft être inventeur que fi bien copier. 

J’ai fait auflï mon cours , & j’ai pris mes licences 
Dans la même Univerfîté. 

Nouveau Doéteur , & moins accrédité, 

(a) Socrate Philofophe Grec : on croit qu'il a fait des Fables* 
(t) Efope qui pallk la plus grande partie de fa vie dans l'Ef- 
plavage. 
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'#* CFovres de M. de la Motte; 

J’en rapporte aux humains de nouvelles fentencM; 
Oui, Meilleurs, c’eft pour vous que le tout eft diûéi 
Nous pouvons tous tant que nous fommes, 
Trouver ici de quoi corriger nos défauts ; 

Et difciples des animaux 
En apprendre à devenir hommes. 

» 

Pélican le folitaire , 

Âu pied d’un arbre fec avoit pofé fon nid. 

Il avoit là maint petit. 

Dont il faifoit fon foin & fâ plus douce affaire. 

Un jour n’apportant point de pâture pour eux , 

. Le pauvre nid cria famine. 

Que fait le Pere oyfèau ? de fon bec généreux, 
Lui- même il s’ouvre la poitrine ; 

Et repaît de fon fang le nid nécelfiteux. 

Que fais-tu là , lui dit, ( c ) Arachné fa voifine ? 
Je fauve mes Fnfansaux dépens de mes jours. 

Ils feroient morts (ans ce lécours. 

Eh! pauvre fou , répliqua l’Araignée, 

A ce prix-là pourquoi les fecourir î 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre encor fans lignée; 

Que de biffer des enfans & mourir? 

On ne me prendra pas à pareille folie. 

Tu me vois un peuple d’enfans ; 

(c) Arachné excelloit aux Ouvrages de Tapiflèrie , & croyoît 
l’emporter fur Minerve même qu’elle eut la témérité de défier. 
Minerve la vainquit , Ai achné fe pendit de liéfefpoir , & Mi- 
nerve la changea en Araignée. 
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J’en ai fait au moins quatre (d) cens ; 

Je les mangerai tous, fi Dieu me prête vie. 

Ma table fera bien fervie , 

Tant que la canaille vivra ; 

Et nous en croquerons autant qu’il en viendra» 

Le Pélican frémit du difcours effroyable ; 

Il croit prefque voir le Soleil 
Reculer , comme il fit , en un feftin(e) pareil» 
Tais-toi , dit-il , tais-toi marâtre déteffable. 

De tes monftrueux apetits 
Etonne la nature, en dévorant ta race; 

Je meurs plus fiitisfait en fiiuvant mes petits ÿ 
Que je ne vivrois à ta place. 

# 

Rois choififlèz (nous fômmes vos enfans ) 
D’etre Aragnés (/) ou Pélicans. 

Codrus (g ) fauva Ion Peuple aux dépens delà vie 
Et Néron ( h ) fit brûler Rome pour fon plaifîr» 
Lequel de l’imiter vous fait naître l’envie i 
Héfiter , ce feroit choifîr. 

(J) L’Araignée mange fes petits, elle en fait jnfques à buftr 
cens d'une feule portée félon robfervation de M. Reaumur de 
l’Académie des Sciences. 

(«) Les Poètes ont dit que le Soleil recula au feflin qu’Atrée 
donna à Thicf'e , à qui pour s’en venger, il fit fervir fon propre 
fils t rour un dej mets du feftin. 

(/) Aragné vieux mot dont la Fontain s’eft f rvi, au lien 
d’ Araignée. 

t g ) Codrus Roi d'Atljenes fe fit tuer dans une Bataille , paie* 
qu'il avr it appris de l’Oracle que fou armée ne vaincroit qu'a- 
près fa mort. 

(b) Néron fit brûler Rome par pnrecuriofité , 3c pour voir aw 
naturel l'effet de i Embrafcmeur de ïroye. 
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LE PERROQUET. 

FABLE. III. 

U N Homme avoit perdu fa Femme ; 

Il veut avoir un Perroquet. 

Se confole qui peut. Plein de la bonne Dame, 

Il veut du moins chez lui remplacer Ion caquet. 

Il court chez l’Oyfelier. Le Marchand de ramages, 
Bien aiforti de chants & de plumages, 

Lui fait voir Rolïignols , Sereirts , & Sanfonnfets. 
Surtout nombre de Perroquets. 

Le moindre d’entre eux eft habile , 

Crie , à la cave , & dit fon mot ; 

L’un fait tous les cris de la Ville ; 

L'autre veut déjeuner , qu’on fouette Margot. 

Tandis que notre homme marchande » 
Hélîte fur le choix & tout bas fe demande. 
Lequel vaudra le mieux ? il en apperçoit un 
Qui revoit leul , tapi fous une table : 

Et toi , dit-il ,Monlîeur l’infociable. 

Tu ne dis mot ; crains-tu d’étre importun 
Je n’en penle pas moins , répond en fage bête 
Le Perroquet. Pelle ,1a bonne tête ! 

Dit l’acheteur. Ça ; qu’en voulez vous ? 
Tant. 

Le voilà. Je fuis trop content. 
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Ï1 croît que Ibn Oylêau ta lui dire merveille ; 
Mais tout un mois , malgré fes leçons & fes foins,’ 
L’Oyfeau ne lui frappe l’oreille 
Que du fon ennuyeux , je n’en penfe pas moins. 
Que maudite foit la pecore. 

Dit le maître ; tu n’es qu’un fot ; 

Et moi cent fois plus fot encore , 

De t’avoir jugé lùr un mot. 


LE RENARD ET LE CHAT. 

FABLE IV. 

A i r k parle* les Animaux , 

Ce ne fut pas tout l’art des menfonges d’Efope r 
Dans les contes il dévelope 
Leurs apetits divers, leurs inftinéts inégaux. 

Il faut à la Nature être toujours fidele ; 

Ne point faire du Loup l’allié des Brebis; 

Nepoint vanter les chants de Philomele, (a) 
Après qu’elle a fait fes petits. 

Comme d’un homme peint quand le portrait rcl- 
femble , 

On dit que c’eft lui-même à la parole près ; 
Prenant de l’animal les véritables traits , 

Faites dire au Leâeur : c’eft bien lui, ce me femble; 

(a) C’eft le nom d’une Princeftë qui après de grands mal- 
heurs fut changée en Roflïgnol , & le* 1 octcs ont confervé ce 
jom à l'Oyfeau même. 
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Voilà mon drôle > le voilà ; 

S’il ne parloit , je croirois le voir là. 

La Fable ne veut rien de forcé , de bizarre. 

Par exemple , je me déclare 
Pour le Renard galcon qui renvoyé aux Goujats 
Des raifins murs qu’il n’atteint pas : 

Mais il n’a plus fa grâce naturelle 
Avec la tête fans (B) cervelle. 

'Son mot eft excellent. D’accord : 

Mais un autre devoit le dire. 

Là-deflus , dira-t-on , n’aurez vous jamais tort î 
Sans doute , je l’aurai ; mais alors ma fatyre 
Tombera fur moi ; j’y foufcris. 

Qu’on me l’applique lans Icrupule. 

Veux-je de toute faute exempter mes écrits î 
Je ne fuis pas fi ridicule. 

Qui voudroit écrire à ce prix ! i 

1 

« 

\ 

Le Renard & le Chat faifant voyage enfemble i 
Par maints difcours moreaux abrégeoient le che- 
min. 

Qu’il eft beau d’être jufte ! ami , que vous en fèm- 
ble ? ' 

Bien penfé,moncompere : & puis difcours fans fin. 

Sur leur morale laine éloge réciproque ; 

(i) La Fable du Renard qui entre dans la boutique d’un • 
Sculpteur. 
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Quand à leurs yeux, maître Loup fort d’un 
bois. 

Il fond for un troupeau , prend un Mouton , le 
croque 

Malgré les cris & les abois. 

O , s’écria le Chat , ô l’aétion injufte ! 

Pourquoi devore-t-il ce paifible Mouton ? 

Que ne broutoit-il quelque arbufle ? 
Que ne vit-il de gland , le perfide glouton ? 

Le Renard renchérit contre la barbarie ; 

Qu’avoit fait le Mouton pour perdre ainfi la vie ? 
Et pourquoi le Loup raviflant 
Ne vivoit-il pas d’induftrie. 

Sans verfer le fang innocent ? 

Leur zèle s’échauffoit , quand près d’une chaumine 
Arrivent nos feandalizés. 

Une Poule de bonne mine 
Du vieux doéteur Renard frappe les yeux rufés. 
Plus de morale; il court, vous l’attrape & la mange: 
Tandis qu’un Rat qui fortoit d’une grange , 
Aflouvit aufli-tôt la faim 
Du Chat , qui jufques-là s’étoit crû plus humain. 
Non loin de là , demoifelle Araignée , 

Qui de fà toile vit le coup , 

Raifonnoit d’eux, comme ils faifoient du Loup: 
Une Mouche à fon tour n’en fut pas épargnée. 

Nous voilà bien.Souvent nous condamnons autrui. 
Que l’occaiion s’ofFre ; en fait-on moins que lui 
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LE MEDECIN ASTROLOGUE. 

FABLE F. 

E N F a k s de Galien , (a) pardonnez l’Apo-i 
logue. 

Un Médecin , qui pis eft , Aftrologue , 

De Ton valet Colin , jeune , frais , vigoureux , 

Fit l’horofcope ; & vit , félon fon thème. 
Qu’en même jour le Valet & lui-mcme , 
Seroient de maladie emportés tous les deux. 

Il calcule vingt fois , rouvre maint & maint livre ; 
Voit par tout Ion Arrêt. A peine il doit lurvivre 
Colin d’une heure. Or jugez fi Colin , 

Du moins fi la fhnté fut chere au Médecin. 

Il s’attache à fes pas , ne le perd plus de vue. 

Que fens-tu mon Enfant?Comment va la vigueur i 
Et , Dieu t’alïifte de grand cœur, 

A chaque fois qu’il éternue , 

Il veut le voir manger ; lui mefure fon vin ; 

Le foir lui fait faire un Potage ; 

Dort-il mal ? Dès le grand matin 
Le petit cliftere anodin. 

Par fon régime exaft , le dode perfonnage 
Fait tant & tant que de Colin , 

Moitié diète, moitié chagrin , 

(a) Fameux Médecin du deuxieme Siècle qui A enfeigné la 
Méthode que fuivent la plûpart des Méd.cins. 
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Fleur de jeunei’e , embonpoint déménagé. 
Surcroît d'allarme , au maigre Jouvenceau 
Prend une legere colique. 

On faigne ; vient la fièvre ; auffi-tôt l’émétique ; 
Soudain redoublement ; bon tranfport au cerveau. 
Bien-tôt de foins en foins Colin eft au tombeau. 
Le làng de l’Aftrologue en (es veines fe glace ; 

Il n’a qu’une heure à refpirer. 

Ilfaitfon Teftament ; enfin l’heure fe paffe ; 

Puis le jour , puis la nuit ; puis à fe rafiurer 
Il coule la femaine entière. 
L’expérience enfin amena la lumière. 

De Cardan, (h) d^Hipocrate, (c) il abjure les 
loix. 

Voit que l’un & l’autre art n’cft qu’erreur & folie. 

Heureux de guérir à la fois 
Et de la Médecine & de l’Aftrologie ! 

(b) Médecin fort entêté de l’AftroloJe quoique ks prédic- 
tions l’euflênt Couvent trompé. 

( c ) Appelle communément le Prince des MedecÛB. 
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LE MOCQUEUR. 

FABLE VI. 

^^^Lte-là , Ledeur ,& qui vive ? 

Es-tu le partifan ou l’envieux du beau i 
Et li par hazard il m’arrive 
De t’offrir quelque trait fenfé , vif & nouveau , 
N’es-tu point rcfolu d’avance 
A le trouver mauvais, & fans autre pourquoi ? 

S’il eft ainfî , je te difpenfe 
D’aller plus loin : Je n’écris pas pour toi. 
Va-t’en porter ta cenfure hautaine 
Sur Corneille , Boileau , Racine ou La Fontaine : 
Voilà des Ecrivains dignes de t’exercer. 

Pour moi , je n’en vaux pas la peine. 

Ce feroit pauvre gain que de me rabaifïer. 

Je veux un Ledeur équitable , 

Qui pour tout méprifer , n’aille pas Ce faifir 
De quelque endroit en effet méprifable; 

Qui me blâme à regret jlorfque je fuis blâmable; 
Et lorfque je fuis bon , le fente avec plaifir. 

Vive ce Le&eur fociable : 

Mais quant à ces Ledeurs malins , 

Qui des talens d’autrui font leur propre fupplice , 
Puiffent naître pour eux des ouvrages divins , 
Dont le mérite les puniffe , 

Ils n’auroient avec moi que de petits chagrins. 
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Tl 

L a Nature eft par tout variée & féconde. 

Dans un pays du nouveau Monde (a) 
Qu’habitent mille oifeaux inconnus à nos bois , 

Il en eft un de beau plumage ; 

Mais qui pour chant n’eut en partage 
Que le talent railleur d’imiter d’autres voix. 

Sire Mocqueur ( c’eft ainlî qu’on l’appelle; , 
Entendit au lever d’une aurore nouvelle , 

Ses Rivaux faluer le jour. 

De brocards fredonnez le railleur les harcelle ; * 
Rien n’échappe ; tout a fon tour. 

De l’un il traîne la cadence ; 

De l’autre il outre le fauflet ; 

Change un amour plaintif en fade doleance , 

Un ramage joyeux en importun fifflet ; 

Donne à tout ce qu’il contrefait 
L’air de défaut & d’ignorance. 

Tandis que mon Mocqueur par fon critique écho 
Traitoit ainfi nos Chantres d a-poco ; (b) 
Fort bien , dit un d’entre eux , parlant pour tous 
les autres: 

Nos chants font imparfaits ; mais montrez-nous 
des vôtres. 

(<) La Virginie dans l’Amérique. 

(j>) Terme de mépris emprunté de Tltalieu, 
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L’ A S N E. 

FABLE VIL ' 

O u s quelle étoile fuis-je né ! 

Difoit certain Baudet couché dans une étable ; 
Que de bon cœur je donne au diable 
Le Maître ingrat que le Ciel m’a donné! 
Combien lui rends-je de fervices ?• 

Et combien m’en faut-il efluyer d’injuftices ? 

Debout longtems avant le jour , 

Il faut marcher , porter les herbes à la ville , 
Courir de porte en porte , & puis à mon retour 
Rapporter le fumier qui rend fon champ fertile j 
'Aller chercher au bois ma charge de fagot ; 
Toujours fur pied , toujours le trot. 
Vient-il un Dimanche , une Fête i 
Je le porte à la foire , en croupe fa Margot , 

Et puis en deux paniers Jacqueline & Pierrot. 

Son maudit Singe encor fe campe fur ma tête. 

Si je m’écarte un peu pour un brin de chardon , 
Soudain marche martin bâton. * 

Tandis que fon Bertrand , fon baladin de Singe, 
Franc fainéant , maître étourdi , 

Sautant , montrant le cul , gâtant habits & linge, 
.Vit fans foins, mange à table, elt fur tout applaudi. 

Pelle 
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Tel le du mauvais Maître, & que Dieu le confonde ! 
Ami lui dit un Bœuf de cervelle profonde , 
le Maître à qui le fort a voulu t’aiïervir, 

*N’eft pas pire qu’un autre. Apprends qu’en ce bas 
monde 

Il vaut mieux plaire que lêrvir. 


LE CHAT et la CHAUVE-SOURIS. 

FABLE VIII . 

G Ariions-nous de rien feindre ea 
vain. 

;La Vérité doit naître de la Fable. 

Qu’eft-ce qu’un conte fans deftein ? 

Parole oifeufe & punillable. 

Mais tout vrai ne plaît pas. Un vrai fade Si com-l 
mun 

Eft chofe inutile à rebattre. 

Que fèrtpar un conte importun 
De me prouver que deux & deux font quatre ? 
Nous devons tous mourir. Je le fçavois fans vous ; 

Vous n’apprenez rien à perfonne. 

Je veux un vrai plus fin , reconnoifTable à tous , 
Et qui cependant nous étonne : 

De ce vrai , dont tous les e/prits 
Ont en eux-mémes la femence : 

Qu’on ne cultive point , & que l’on eft ftirpris 
Tome IX. D 
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De trouver vrai quand on y penfe. 

Laiflez donc là vos fidions, 

Me va répondre un Cenfeur difficile. 

Penfez- vous nous donner quelques inflrudions ? 

Non pas à vous ; vous êtes trop habile : 

Mais il eft des Ledeurs d’un étage plus bas; 

Et telle fidion qui ne vous inftruit pas , 

A leur égard pourroit être inftrudive. 

Il faut que tout le monde vive. 

» 

Un Chat le plus gourmand qui fut, 
Nayant d’autre ami que fon ventre , 
Fondit fur un Serein , & fans refped du Chantre , 
L’étrangla net & s’en reput. 

Le Serein & le Chat vivoient fous même Maître. 
A peine apperçoit-on le meurtre de 1 oifeau , 

Que l’on jure la mort du traître. 

Chacun veut être fon bourreau. 

L’affaffm l’entendit & trembla pour (a peau. 

Les vœux font enfans de la crainte.; 

Il en fit un. S’il fort de ce danger , 

De la faim la plus rude éprouvat-il l’atteinte , 

Il renonce aux oiiêaux, n’en veut jamais manger : 
En attelle les Dieux en leur demandant grâce ; 

Et comme fi c’étoit l’effet de fon ferment , 

Le Maître oublia fa menace. 

Et Ce ca'ma dans le moment. 

Le Rominagrobis échappé de l'orage , 
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Trouva deux jours après une Chauve-iouris. 
Qu’en fera-t-il ? Ton voeu l’avertit d’être (âge ; 
Son appétit glouton n’eft pas du meme avis. 

Grand combat ! embarras étrange ! 

Le Chat décide enfin. Tu pafferas , ma foi , 

Dit-il ; en tant qu’oifeau , je ne veux rien de toi ; 
Mais comme Souris , je te mange. 

Le Ciel peut-il s’en ficher ? non , 

Se répondoit le bon apôtte. 

Son Cafuifie, c’eft le nôtre; 

L’Intérêt , qui d’un mot Ce fait une railon. 

Ce qu’on le défend Ibus un nom, 

On Ce le permet fous un autre. 


LA RONCE ET LE JARDINIER. 

* F A B L E IX, 

[ j A Ronce un jour accroche un Jardiniet 
Un mot , lui dit-elle , de grâce ; 
Parlons de bonne foi , gros Jean, lüis-je à ma 
place i 

Que ne me traites- tu comme un arbre fruitier ? 
Que fais-je ici planté en haye , 

Que fervir de Suifle à ton clos ? 
Mets-moi dans ton jardin , & par phifir eflàye 
Quel gain t’en reviendra ; je te le promets gros. 

Dij 
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Tu n’as qu’à m’arrofer, me couvrir delà Bife; 

Je m’engage à rendre à tes foins 
Des fruits d’une faveur exquilè , 

Et des fleurs qui vaudront rofes & lys au moim. 
J’en pourrois dire davantage ; 

Mais j’ai honte de me louer. 

Mets-moi feulement en ulâge, 

Et je veux que dans peu tu viennes m’avouer 
Que je vauxmoins encor au parler qu’à l’ouvrage. 

C’eft en ces mots que s’exhaloient 
L’amour propre & l’orgueil de la plante inutile. 
Gros Jean la crut en imbécile. 

Du temps que les Plantes parloient 
On n’étoit pas encore habile. 

On tranfplante la Ronce ; on la fait elpalier. 

Loin qu’on s’en fie à la rofce. 

Quatre fois plutôt qu’une elle étoit arrolee ; 

Pour elle ce n’eft trop de Gros Jean tout entier. 
Comme elle l’a promis , elle fe multiplie ; 

Elle étend fit racine & fes branches au loin. 

Sous fes filets armés tout fe calfe , tout plie ; 
Fruits, potager, tout meurt ; les fleurs deviennent 
foin. 

Gros Jean reconnut fa folie , 

Et n’en crut plus les plantes fans témoin. 
Pour qui Ce vante point d’oreilles. 

Telles gens font bien-tôt à bout. 

A les entendre, ils font merveilles } 
Laifiez-les faire , ils g âtent tout. 
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LES SINGES. 

FABLE X. 

T j E Peuple Singe un jour vouloit élire un Roi. 

Ils prétendoicnt donner la couronne au mérite : 
C’étoit bien fait. La dépendance irrite , 

Quand on n’eftime pas ceux qui donnent la loi. 

La Diete eft dans la plaine ; on caracolie, on faute» 

Chacun fur lapuiiîànce eflàye ain/î fon droit ; 

Car ie Sceptre devoir tomber au plus adroit. 

Un fruit pendoit au bout d’une branche afièzhaute; 

Et l’agile fauteur qui fçauroit l’enlever , 

Etoit celui qu’au Trône on vouloit élever. 

Signal donné , le plus hardi s’élance ; 

Il ébranle le fruit ; un autre en fait autant ; 

L’autre faute à côté, prend l’air pour toute chance» 
Et retombe fort mécontent. 

Après mainte & mainte fecoufîê » 

Prêt à choir où le vent le poulie 
Le fruit menaçoit de quitter. 

Deux prétendans ont encore à fauter. 

Ils s’élancent tous deux ; l’un pelant » l’autre agile j 
Le fruit tombe & vient fe planter 
Dans la bouche du mal habile ; 

L’adroit n’eut que la queue, il eut beau s’en vanter 
Allons ; cria le Sénat imbécile ; 

Diij 
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LES SACS DES DESTINÉES. 

FABLE XI. 

L A Fable , à mon avis , eft un morceau d’é- 
lite , 

Quand , outre la Moralité 
Que d’obligation elle mene à fa fuite ,' 

Elle renferme encor mainte autre vérité ; 

Le tout , bien entendu , fins bleïïer l’unité.' 

Aller au but par un fentier fertile, 
Cueillir, chemin faifant , les fruits avec les fleurs, 
C’eft le fait d’une Mufe habile , 

Et le chœf-d’ceuvre des Conteurs. 

Donnez en promettant : D’une plume élégante 
Moralifez jufqu’au récit. 

Heureufe la Fable abondante 
Qui me dit quelque chofe , avant qu’elle ait tout 
dit ! 

Loin ces contes glacés , où le Rimeur n’étale) 
Qu’une aride fécondité ; 

L’ennui vient avant la Morale : 

Le Le&eur ne veut plus d’un fruit trop acheté*.) 

Ce précepte eft fort bon ; foit dit fins vanité. 
L’ai-je toujours fuivi Je ne m’en flate guère i 
On dit mieux que l’on ne fqait faire. 

Div 
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o* n’eft pas bien , dès qu’on veut étf# 
mieux. 

Mécontent de fon fort, fur les autres fortunes 
Un homme promenoit fes defirs & fes yeux ; 

Et de cent plaintes importunes 
Tous les jours fatiguoit les Dieux. 

Par un beau jour Jupiter le tranfport* 

Dans les céleftes magazins. 

Où dans autant de facs Icellés par les Deftins , 
Sontpar ordre rangés, tous les états que port* 

La condition des humains. 

Tien , lui dit Jupiter , ton fort eft dans tes mains. 
Contentons un Mortel une fois en la vie ; 

Tu n’en es pas trop digne , & ton murmure impif 
JVIéritoit mon courroux plutôt que mes bienfaits £ 
Je n’y veux pas ici regarder de fi près. 

Voilà toutes les Deftinées ; 

Pefe & choifi ; mais pour régler ton choix , 
Sache que les plus fortunées 
Pefent le moins : les maux feuls font le 
poids. 

Grâce au Seigneur- Jupin ; puilqtle je fuis à même 
Dit notre homme, loyons heureux. 

Il prend le premier fac , le fac du rang fuprême , 
.Cachant les foins cruels fous un éclat pompeux. 
Oh , oh ! dit-il , bien vigoureux 
Qui peut porter fi lourde mafle ! 

Ce n’eft mon fait. Il en pefe un fécond ,, 
Ce là c des Grands » des Gens en place * 
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Là gifênt le travail & le penfer profond , 

L’ardeur de s’élever , la peur de la difgrace , 

Même les bons confeils que le hazard confond. 

, Malheur à ceux que ce poids-ci regarde , 
Cria nôtre homme ! Et que le Ciel m’en 
garde 

A d’autres. Il pourfûit ; prend & pef# toû jours, 

Et mille & mille facs trouvés toujours trop lourds î 
Ceux-ci par les égards & la trille contrainte ; 
Ceux-là par les vaftes defirs ; 

D’autres , par l’envie ou la crainte ; 
Quelques-uns feulement par l’ennui des plailîrs.' 

O Ciel ! n’eft-il donc point de fortune legereî 
Difoit déjà le chercheur mécontent : 

Mais quoi ! me plains-je à tort ! j’ai , je crois, mon- 
affaire ; 

Celle-ci ne pefe pas tant; 

Elle peleroit moins encore 
Lui dit alors le Dieu qui lui donnoit le choix r 
Mais tel en jouit qui l’ignore ; 

Cette ignorance en fait le poids. 

Je ne fuis pas lî fot ; fouftrez que je m’y tienne , 
Dit l’homme: foit ; auffi bien c’eft la tienne r 
Dit Jupiter. Adieu ; mais Ià-deflus 
Apprends à ne te plaindre plus. 




FABLE XII. 


A U coin d’un bois, le long d’une mu- 
raille , 

Deux Lézards, bons amis, converfoient au Soleil. 
Que notre état eft mince ! En eft-il un pareil ! 
Dit l’un. Nous refpiruns ici vaille que vaille; 

Et puis c’cft tout ; à peine le fçait-on. 

Nul rang, nulle dillindion. 

Que maudit fuit le Sort de m’avoir fait reptile. 
Encor, fi comme on dit que l’on en trouve ailleurs. 
Il m’eût fait gros Lezard,& nommé Crocodile, (a) 
J’aurois ma bonne part d’honneurs : 

Je ferois revenir la mode 
Du tems où fur le Nil l’homme prenoit fà loi ; 
Encenfé comme une (t.) Pagode 
Je tiendrois bien mon quant à moi. 

Bon , dit l’ami fenfé ; quel regret efl le vôtre ? 
Comptez-vous donc pour rien de vivre fans fouci 
L’air , la campagne , l’eau , le foleil , tout efl nô- 
tre : 

JouilTons-en , rien ne nous trouble ici. 

Mais l’homme nous méprife : en voilà bien d’une 
autre. 


(a) Le Crocodile eft de la forme du Lézard ; il droit adoré 
autrefois par les Fgyptiens. 

ft) Idole adoré dans les Indes. 
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Ne fçaurions nous le méprifer aufïï ? 

Que vous avez l’aiiie petite , 

Dit le reptile ambitieux ! 

. Non , mon obfcurité m’irrite , 

Et je voudrois attirer tous les yeux. 

Ah ! Que j’envie au Cerf cette taille hautaine. 

Et ce bois menaçant qui doit tout effrayer! 

Je l’ai vû Ce mirer tantôt dans la fontaine , 

Et cent fois de dépit j’ai penfé m’y noyer. 

Il eft interrompu par un grand bruit de chaflè ; 

Et bien-tôt le Cerf relancé 
Tombe près d’eux , & pleurant là difgrace , 
Cède aux Chiens dont il eftpreflc. 

Au bruit d’un cor perçant, tout court à la curée; 
Ni Meute, ni Chafleur ne fongent au Lézard; 
Mais la Bete fuperbe à la Meute eft livrée ; 

Brifaut , Gerfaut , Miraut , chacun en prend là part. 

Après là fanglante avanture , 

Fait-il bon être Cerf, dit l’ami fage ? Hclas ! 

Dit le fou détrompé ; vive la vie oblcure. 

Petits , les grands périls ne nous regardent pas. 
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LE BŒUF ET LE CIRON. 

FABLE XIII. 

O U’EST-ce que l’Homme ? (a) Arifto* 
te répond : 

C’eft un Animal raifbnnable. 

[ e n’en crois rien ; s’il faut le définir à fond r 
C’eft un Animal fot , fuperbe & miférable. 

Chacun de nous fourit à fon néant , 
S’exagere fa propre idée : 

Tel s’imagine être un Géant 
Qui n’a pas plus d’une coudée. 

Ariftote n’a pas trouvé notre vrai nom. 

Orgueil & petitefle enfemble , 

Voilà tout l’homme ce me femble. 
Eft-ce donc là ce qu’on nomme raifon ? 
Quoiqu’il en foit , voici quelqu’un qui nous refi- 
femble ; 

Au bon cœur près , tout homme eft mon Ci* 
ron. 

© 

A^EAIre Bœuf, las de vivre en Provence 
Partoit d’Auvergne pour Paris. 

Sur l’animal épais , l’animal le plus mince 
Cadet Ciron voulut voir le pays. 


(<•) Grand PhjJofophe Grec qui fut Précepteur d'AUxaidrfr 
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II prend place fur une corne ; 

Mais à peine s’eft-il logé , 

Qu’il plaint le pauvre Bœuf,& juge à fon air morne,' 
Qu’il fe fent déjà furchargé. 

N’importe ; il faut fuivre là courte ; 

Eh ! comment làns cette relïource > 
Pouvoit-il voyager , & contenter fon goût ? 

Le Bœuf lui tiendroit lieu de tout; 
D’hôtellerie ainfi que de voiture. 

De lit , ainfi que de pâture : 

A fatiguer le Bœuf, le Beloin le réfout. 

Ils partent donc. Déjà de plaine en plaine 
Ils ont franchi bien du chemin. 

Lorlqne le Bœuf s’arrête & prend haleine , 
ft g it\ ( ; mon Dieu ! Que je lui fais de peine ! 
Dit le voyageur clandefiin. 

Si tourmenté de la faifon brûlante , 

De fesmugiiïemens l’Animal frappe l’air , 

Par vanité compatiflànte 
Notre Atome fe fait leger. 

Même , de peur d’amaigrir là monture,, 
Vousl’euflîez vu fobredans tes repas. 
Faifons , fe difoit-il , faitens chere qui dure ; 

Je l’affoiblirois trop; il n’arriveroit pas. 

On arrive pourtant jufqu’à la Capitale. 

Cadet Ciron fain & fauf arrivé , 

Demande excufe au Bœuf qu’il croit avoir crevé, 
Qui me parle là-haut, dit d’une voix brutal* 
ftleflire Bœuf? C’eft moi. Qui ? Me voilà. 

Eh ! l’ami qui te fçavoit-là £ 
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Je laiflerois la Fable toute nuë 
Qu’ici plus d’un Ciron le reconnoîtroit bien T 
Tel qui fegrolfitàfa vue. 

Se croit quelque chofe , & n’eft rien.' 


LA LOTTERIE DE JUPITER» 

FABLE XIV. 

T j E bon Jupin voulant gratifier 
La Race humaine fa fervante , 

Par Mercure fit publier 
Une ample Lotterie , en tous biens abondante.' 
Tout billetétoitnoir; chacun devoit gagner. 
Point de lîxiéme à prendre lur l’elpéce 
Les premiers lots étoient les plaifirs , la richefle ÿ 
Les honneurs , le droit de regner. » 
Le gros Lot étoit la Sageliè. 

Le plus grand nombre,& les moins bien traités,. 
De l’Efpérance au moins dévoient être dotés. 
Quant au prix des billets, c’étoit des facrifices ; 

Les Autels étoient les bureaux. 

Jupiter reçut tout , chevres , moutons , genilles* 
Pigeons , jufques à des gâteaux , 

Et moins encor , car le Dieu favorable , 
Aimant les hommes comme liens y, 

Ne voulut pas que le plus miférable 
Demeurât exclus defes biens. 
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T oubliois qu’il voulut permettre 

A quelques-uns des Dieux d’y mettre. 
Bien-tôt la Lotterie eft pleine ; il faut tirer. 

Tous les billets font jettes dans une urne; 
Brouillés & rebrouillés. Puis , le fils de Saturne»- 
C’ell donc au Sort à Ce montrer , 

Dit-il ; je veux que ce foit lui qui tire $ 
Aveugle il eft hors de foupqon. 

Le Sort tire en effet. Mercure a foin d’écrire 
A chaque fois & le Lot Si le nom. 

De l’urne à mi lions fortent les efpérances; 
C’étoit toujours cela. Puis de meilleures chances- 
Faifoient paroître quelquefois 
Des Amans fortunés , des Riches , & des Rois. 

Le gros Lot vient enfin : on nommela Sagefïe. 
Pour qui ! Numéro tant » & Minervepour nom. 
Soudain entre les Dieux fanfares ,allégrefle ; 

Chez l’Homme au contraire triftefle, 
‘Murmure , injurieux foupçon. 

Que voilà bien un trait de pere dé famille ! 

Dit tout le genre humain fâché. 

Jupiter fait tomber le gros Lot à .a) fa fille !’ 

Bon , cela faute aux yeux , Jupiter a triché. 
Pourpunir & calmer cette intoience impie , 

Quel moyen croyez-vous que Jupin inventa 
Au lieu de la Sageffe , il donna la Folie 
A l’Homme qui s’en contenta. 

On ne Ce plaignit plus , & depuis ce partage 
Le plus fou lé crut le plus fage. 
ta) Minerve croit nce du Cerveau de Jupiter, on l'a oomiué^ 
ta Dédie de la SagcSc. 



1 # Œuvres dr M. d* ià Motte i 


LES DEUX STATUES. 

FABLE X F. 

Sur le fommet d’un Temple magnifique 4 
On voulut clever l’image de Pallas ; 

Et pour ce monument toute une République 
Mit en œuvre deux (4; Phidias, 

Grand prix pour qui feroit la plus belle Statue; 
On veut choifir. Un feul devoit avoir l’argent 
Et la gloire par conféquent; 

L’autre rien. Chacun s’évertue , 

Fait de Ton mieux; honneur & gain 
PfdTent nos ouvriers, leur conduifent la main;' 

Ils ont bien-tôt achevé leur ouvrage î' 

On le porte au parvis. Le peuple d’y courir. 

Alors de tous les yeux l’un ravit le fùffrage ; 

L’autre à peine Ce peut foulFrir. 

Celui qu’on admirait brilloir de mille grâces ; 

Tous les traits étoient délicats ; 

Les contours arondis; bref , malgré lès menaces i 
La Critique n’y mordit pas. 

L’autre n’étoit auprès qu’une marbre encor infor- 
me ; 

Rien de fini; chaque trait eftgrofi'er; 
Contours monftrtietix , taille énorme : 

(4) PMdi.is étott un Sculpteur Grec ; il fit la Statue de Ju- 
piter Olimpieu qui a paflépour une des merveilles du monde. 
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Le peuple renvoyoit l’ouvrage àl’attelier: 

Voilà le Maître , & l’autre eft l’Ecolier. 

Tout beau , dit le Sculpteur ; il faut nous éprouve* 4 
Eft-cepour le parvis que ma Statue eft faite; 

Sur le Temple avec l’autre il la faut élever ; 

Et vous verrez d’ici quelle eft la plus parfaite. 

On le fit , en plaignant les frais ; 

Mais d’abord tout changea de face. 

La Statue admirée en perdit tous fes traits ; 

L’éloignement les confond , les efface. 
L’autre par la diftance acquiert toute la grâce. 
Qu’on ne foupçonnoit point en la voyant dtf 
près. 

Il &ut voir Jes çhofes en place* 
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LA MAGICIENNE. 

FABLE XVI. 

A M. CO YP EL LE FILS. 


C O y p e l , digne héritier d’un (a ) Appelle - 
nouveau , 

Qui, recueillant là lùblime induftrie. 

T'es fait donner ta part de Ion pinceau 
En pur avancement d’hoirie; 

Si loin que fon Art foit allé , 
fl doit craindre qu’un jour ton fçavoir ne l’égale; 
Je l’en crois , entre nous , déjà totit confolé ; 

Et Nature en ravit l’honneur à la Morale. 

A mes travaux ajoute ici les tiens ; 

Rends préfent ce que je raconte. 

Mes vers me femblent bons ( chacun le croit des 
liens ) 

Mais du tableau l’imprefïion plus prompte 
Réunit en un feul moment 
Ce que le vers ne dit que fucceflivement. 
Raflemble dans tes traits tout l’efprit de l’ouvrage 
Peins même les difcoursdans l’air du perfonnage 
Que ton pinceau moralife avant moi. 

Tant mieux, fi je fuisprefque inutile après toi. 

(“) r emtreGrcc, à qui üsul Alexandre avoit permis delt 
geindre. 
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Tu Tas fait. Ce tableau plaifamment formidable r 
En aéfion réelle érige mon récit. 

Dans ce que tu peins tout eftdit; 

Et qui le voit , a lu ma Fable. 

© 

La Nuit avoit au monde amené le repos. 

Le Silence regnoit fur toute la Nature ; 

Et l’obligeant Morphéé (b) à chaque créature 
Faifoitlitiere de pavots. 

Une Sorcière de Carie, 

Une vieille Medée , (c) une autre Canidie , (J) 
Sçavante en l’art d’interroger le Sort , 

Pour exercer fa fcience hardie , 

Arrive dans un bois qui tremble à fon abord. 
Dans le centre d’un cercle elle établit la Icéne 
De fes enchantemens divers ; 

Sur l’autel en triangle allume la verveine , 

En prononçant les mots fouverains des Enfers; 

Pour facrifice au Dieu du noir rivage y 
Elle (buffle la pelle au plus prochain bercail ; 

Et fait lûr l'heure à l’innocent bétail 
Perdre le goût du pâturage. 

Pluton , de ce grand art le vallal immortel , 
Députe à la Sorcière une légion d’Ombres , 

(i) Dieu du Sommeil & des Songes. 

(r) Grande Magicienne fameufe dans la Fable par fes- cri; 
Bits. 

t 

(«Tj Autre Magicienne dont parle Horace, ■ 
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Qui viennent des Royaumes fombres 
Comparoître au magique Autel. 
Cen’eftpastout.ll faut que du Ciel arrachée 
La Lune defcende en ce bois. 

De fon char , par un mot , la voilà détachée. 

Des pauvres Carlens (e) les tambours & les voix - 
La rappellent en vain : La Luneeft empêchée. 

A quoi ? vous allez voir. Dès que tout s’eft rendu 
Aux loix de la Magicienne, 

Tirez-moi de fouci , leur dit la Caricnne; 

Où puis-je retrouver un chien que j’ai perdu i 
Quoi , falloit-il troubler l’ordre de la nature , 

Lui dit Hecate , (f) pour ton chien î 
Eh que m'importe fon allure , 

Dit la vieille , pourvu que je n’y perde rien ? 

Que de gens ne feroient , avec même puillance ; 

Ni plus juftes ni plus fenfez ! 

Pour un rien ils mettroient tout le monde en foufe 
france ; 

Ils fe contentent ; c’eft allez. 

Elt-ce hiperbole ? non : & ma Fable s’appuye 
D’un fait connu de l’Univers. 

Parce qu’Alexandre s’ennuye.*- 
II va mettre le monde aux fers. 

fe ) Quand la Lune étoit éclîpfee , les Cariens la croyoïent 
tourmentée par quelque Magicien & tâclioienc de la délivrer 
par leurs cris , & par le bruic des tambours. 

f f) Hecate triple divinité , elle étoit Proferpine aux Enfért, 
Diane fur la Terre , «e la J,uue dans le Ciel. 


“ 
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LES OISEAUX. 

FABLE XVII. 


S Ur un haut chêne au pied d’une monta- 
tagne , 

S’étoient dès le matin , aflëmblés mille oilêaux , 
Qui voltigeant de rameaux en rameaux 
De leurs brillans concerts égayoient la campagne 
Ain lî , fans foins , fans embarras , 
Chantant leur joye ou leur tendre martyre , 
Ils attendoient l’heure de leur repas , 

Ou leur apetit , pour mieux dire. 

Ils le fentoient venir , lorfque tout à propos 
U n Sanlonnet vint leur apprendre 
Qu’à mille pas de l’arbre ils n’avoient qu’à Ce ren- 
dre. 

Le grain , leur difoit-il , s’y verfoit à grands flots. 

Venez. . . Ne foyez pas fi fois. 

Leur dit une Alouette ; on fonge à vous fiirptenr 
dre. 

Qram , vous dit-on, d’accord ; mais aufli vrais pa- 
neaux 

Que F Oifêl eu r vient de voustendre : . 

Et que je fois le dernier des oifeaux 
Si.. .La pauvre Alouette eft une autre Callandre, (a) 

(a.) Fille de Priim qui ayant reçu d’Apollon ledondePro- 
Pliéciepréiifoit foiiyent les malheurs de Troye, fans que U? 
Troycn* la voulullènt croire. 
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Qu’on ne croit point , qu’on ne veut point 
entendre; 

Et nos Troyens aillez entraînés par la faim » 
Suivent le Sanfonnet au grain. 

Vous le voyez ; dit-il. Le premier il y vole.’ 

On l’a fuivi fur fa parole ? 

Sur fon exemple on fe met à manger : 

Mais le paneau le ferme ; & voilà dans la geôle 
Nos pauvres indifcrets. Quelques-uns d’en-> 
rager ; 

Les autres encor de gruger. 

En enrageant ; cela confole. 

Je vous ai prédit le danger ; 
Voustrompois-je ? dit l’Alouette, 

Qui feule avoir la clef des champs. 

Non , répondit quelqu’une de dedans; 

C’eft qu’on croit trop, ce qu’on fouhaite 
Et l’on connoit fon tort quand il n’en eft plus tem$» 
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LES DIEUX D'EGYPTE. 


FABLE XVIII. 

J) Ans l’Egypte jadis toute Bête étoit Dieu ? 

Tant l’Homme au contraire étoit béte! 

Tel Animal ailleurs, qui n’a ni feu ni lieu , 

Avoir là fon Temple & fa Fête. 

On avoir fait un jour dans le Temple du Chat 

D’un Rat blanc & fans tache un pompeux facrifice» 
Le lendemain , c’eft le tour du Dieu Rat : 

Il faut , pour le rendre propice , 

Qu’à Tes Autels un Chat périlTe. 

Maître Matou marchoit de feftons couronné , 

Et de Prêtres environné. 

Du Dieu Rat jufqu’aux Cieux on portoit la louan- 
ge- 

Strophe, Antiftrophe , ( a ) Epode , (a) harmo- 
nieux ramas : 

Petits faits & grands mots ; Pindarique ( b ) mé- 
langé. 

Chacun prioit le Dieu de ménager là grange. 

(a) Termes qui lignifient differentes parties des Odes Grec- 
ques. 

(I) Pindare eft le premier Po«te Grec, qui nous a laiflé 

un grand nombre d’Odes. 


Ts Œuvres de M. de Îa Motte ; 

Ne nous punilTez point des infultes des Chats ; 
Difoit-on : que le fang de celui-ci vous vange. 

Lui Dieu ! difoit le Chat. Et ! Vous n’y penfe* 
pas : 

Qui fuis-je donc moi qui le mange ? 

Hier c’étoit pour moi que fumoic l’encenfoir; 
Aujourd’hui mon trépas vous paroit légitimé. 
Pourquoi palTer ainli du blanc au noir î 
J’étois Dieu ; me voilà vi&ime. 
Reproche embarraflant qu’on ne réfolut point. 

Nous fommes tous d’Egypte , & leur mode eft k 
notre. 

Quels font nos Dieux ? Nos pallions > 
Que fuivant les occafions 
Nous immolons tour à tour l’une à l’autre. 


L’AVARE 
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L’AVARE ET MINOS. 

FJ BLE XIX. 

J) E tous les vices des humains 
Le plus mocqué , c’eft l’Avarice. 

C’eft aulfi le plus fou. Bernez-le , c’eft julb'ce# 
Quant à moi , j’y donne les mains. 

Qu’ Apollon me mette à là place ; 
J’arme tous les Auteurs contre un vice fi lot. 

Nul rang , nul honneur au Parnaflè 
A quiconque fur lui n’eût pas lâché fon mot. 

Mais quoi ? Me diroient-ils ; la matière eft ufce : 
De quels fiécles , de quels climats 
N’a-t-il pas été la rifée ? 

. Qu’en dirons. nous ? plutôt , que n’en dire^-voue 
pas? 

Peignez l’Avare en là folle difètte. 

De Belfebut infâme Anachorette , 

Qui fait vœu fur fon or de renoncer à tout : 

Qui le traite lui- meme à fa table maudite > 
Comme un effronté Parafite 
Qu’il voudroit éloigner par un mauvais ragoût. 
Quand le vice eft opiniâtre 
La Satyre doit l’étre aufti. 

Allez lebaffouërde théâtre en théâtre» 

Tant qu’à le corriger yous ayez rcufli. 

Tcme IX. F. 


r 
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Mais ne l’attaquez pas avec des bras d’Hercule; (<tj 
Vos efforts feroient fiiperflus. 

Servez- vous des traits de Momus ; (£) 

Il eft défait s’il voit fon ridicule. 

Eh 1 ne le voit-il pas î Ne l’ a-t-on pas bien peint? 
L’Avare ignore-t-il , fi quelque fens l'éclaire , 
Qu’en fe privant de tout de peur de la mifere , 

Il fe fait tont le mal qu’il craint ? 

On s’en mocque ; il eft infenfible ; 

Ce qui le fâche d’un brocard , 

C’eft qu’il n’en peut groflir fa chevance d’un liard* 
Oh ! je me rends ; la cure eft impoflible , 

Le Vice fans pudeur eft trop incorrigible. 

Auprès d’un immenfe tréfbr 
Certain avare expira de mifere ; 

Et dans fa demeure derniere , 
N’emporta qu’un denier (c) qu’on lui plaigniâ 
encor. 

Car telle eft la gent héritière ; 

Vous lui laiffez des monceaux d’or ; 
Elle plaint au défunt le bûcher ou la biere. 

• Notre Ombre arpve au Stix (d) dans le temps qu« 

Caron (f) 

(<») Fils de Jupiter qui a dompté bien de* monftres 6c don* 
* y* travaux font célébré*. 

(b) Dieu de la raillerie, 

(r) Les Anciens mettoient un denier dans la bouche de* Mot# 
pour payer leur partage aux Enfers. 

(d) Fleuve des Enfers. 

(t) Nainonaicr de* Enfer*. 


’ Digifîzed tjy Google 



99 


1 1 y r h f: 

Recevoir fon droit de paflàge j 
Et repoufloit de l’aviron 
Quiconque n’avoit pas pour payer fon voyage. 
Mais 1 Avare amoureux de fon pauvre denier 
Ne peut s en delaifîr. Il fraude le péage j 
A la barbe du Nautonnier , 

Dans le milieu du Stix il Ce jette â la naga ; 

F end le fleuve. On a beau crier ; 

L Ombre, à force de bras, atteint l’autre rivage; 
Cerbere (/) à fon afpeéf, aboya triplement. 

Bien- tôt à l’affreux heurlement 
Des noires Soeurs (g) vient la cruelle bande 
Qui fo Jâifît dans le moment 
De cette Ombre de contrebande.’ 

On la mene a Minos ; ( h ) le cas étoit nouveau ç 
On veut par un exemple allurer le bureau: 

Vous euffiez vû Minos rouler dans fa cervelle 
Le crime & la punition. 

L’Ombre avare mérite- t-elle 
Le tourment de Tantale , (i) ou celui d’Ixioft? (jfe) 
L’envoira-t-il relayer Promethée, (Z) 

•Ou bien aider Si/îpho (m) à rouler fon fardeau 3 

( f) Chien à trois têtes qui girdoit les Enfers. 

( i) Les trois Furies. 

(b) Fils de Jupiter qui après fa mort fiit le Juge des Ombre** 
(*) Il étoit au milieu d’un fleuve , & dévoré d’une foifardeaJ 
’ ““ P? u y o,r toucher aux eaux qui l’environnoient. 

\V “ étoit condamné à être éternellement tourné fur un* 
joue environné de Serpens. 

( / ) Il étoit déchiré par un Vautour. 

(»») Il rouloit un rocher au haut d’une montagne qu’il n’* 
|»u\oit arrêter; il falloir coûj ours recommencer fon travail. 



le» Œuvres de M. de la Motte, 

Vaut-il mieux l’obliger à remplir ce tonneau , 

Où des Brus (n) d’Egyptus la troupe déteflé» 

Pe-.d toujours fa peine & fon eau ? 

Non , dit Minos. Il faut le punir davantage. 

Les tourmens d’ici ne font rien. 

Qu’il s’en retourne au monde : ouvrons-lui le paC- 
fage. 

Je le condamne à voir l’ufage 
Que l’on va faire de fon bien. 

(p) LesDanaïdes qui pour avoir tué leurs maris la premier* 
■uit de leurs noces étoient condamnées à remplir u» tonnsa» 

fM- 
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LES DEUX ORACLES. 

FABLE PREMIERE. 


A s: A. s. 

MONSEIGNEUR LE DUC. 

RINCE, que je ne tient pas 
compte 

De furnommer vaillant > car 
vaillant & Condé 
C’eit meme choie & j’aurois honte 
D’un Pléonafnie a décidé : 

C’eft la noble Candeur , la Droiture héroïque 
Qu’aujourd’hui je célébré en Toi : 

Que la France aime à voir Condé le véridique 
Chargé de lui former un Roi ! 

( a ) Répétition vieieuf* du même feus. 

Duj 
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LO U I S fqaura de toi que fon Palais doit être' 
Le Temple de la Vérité ; 

Et que lî le Menfonge a le front d’7 paroître, 
LTnfolent doit être traité 
En criminel de Leze-Majeflé. 

De ta bouche fincére il va fouvent entendre 
Qu’il n’efl Roi que pour notre bien ; 

Et le Ciel dans ton coeur a pris foin de répandre 
Tout ce qui doit regler le lien. 

Veille donc fur cette ame à tes foins confiée ; 

Que lès vertus croilTent avec fes jours > 

Et qu’à jamais répudiée , 

. La flatterie en d’autres Cour* 

Aille chercher azile : elle en aura toûjours 
Les Rois la fouffrent trop ; c’eft-li leur grande 
faute ; 

Elle corrompt enfin les Princes les meilleurs i 
Mais du moins , la reléguant ailleurs a 
Que le Roi ne foit pas fon hôte. 

vv 

jA.U Temple de Delphes un joui , 

Un Roi Grec fuivi de fa Cour , 

S’en alla confulter l’Oracle. 

11 vouloit des amis dont il ne put douter J 
Mais fa grandeur eft un obftacle 
A ce jugement sûr qu’il en vouloit porter : 

Car comment diftinguer l’ami de fa perfonne- 
D’avec l’ami de fa Couronne > 

Le zélé d’avec l’intérêt , 

L’attachement réel de ce ÿii le jaroît Z 
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C’étoit l’embarras duMonarquÉ.' 

Il entre feul au Temple, interroge Appollon* 
Et lui demande à quelle marque 
Il connoîtra l’ami digne d’un fi beau nom. 

Tu veux , lui dit Phoebus , un ami véritable ? 
Celui qui t’ofera dire la vérité * 

La vérité défagréable , 

Sera ton homme : adieu \ voilà fa fureté.' 

Le Prince fort fans rien faire connoître. 
Toute fa Cour enfuite eut fon oracle à part s 
Ils demandoient tous par quel art 
Ils pourroient faire un ami de leur Maître. 
En le flatant toûjours , leur dit l’Oracle à tous : 
Faufle louange plaît , & l’orgueil la fécondé : 
N’allez pas dire vrai ; ce feroit fait de vous. 

Ce Dieu connoilToit bien fon monde* 

Comment ce double Oracle ira-t-il à fa fin ? 
Chacun étant ainfi muni de û recette > 

Ils s’aflëmblent tous au fefiin , 

Où les a conviez le Prince qui projette 
D’éprouver fur eux fon defiin. 

Mes amis , leur dit-il , au moment que la joye 
Commençoit à regner entre nos commenfaux , 
Que la liberté fe déployé : 

De l’amitié ; rien plus ; nous fommes touségaux, 
Pour commencer , dites-moi moi défauts. 

Si vous en avez , c’eft de croire 
Que l’on puilTe vous en trouver ; 

Eir 
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Dit la troupe en chorus. Et li-defïus de boire. 

Un feul ne difoit mot. Qu’avez-vous à rêver > 

Lui dit le Roi ? Je rêve à votre gloire ; 

Chacun vous flate ici ; je ne puis l’approuver ; 
Vous avez cent vertus dont s’ornera l’Hiftoire ; 

Je l’avoue avec joye , Si j’en fens tout le prix : 
Hais je crains qu’un défaut nuifeivotre mémoirej 
Que vos lauriers n’en foient flétris. 

Vous aimez trop le vin ; & quelquefois l’yvreHè 
De votre front fait fuir la Majeflé. 

Infolent ! dit le Roi ; tien , de ta hardiefle 
Voilà le prix ; le coup étoit porté. 

Enfin mon amitié m’a valu votre haine » 

Dit le mourant ; l’Oracle confulté 
M’a prédit une mort certaine t 
Si j’ofois à mon Roi dire la vérité. 

Par l’excès du zèle emporté , 

Je n’ai pu vous la taire , & j’en reçois la peine. 
Qu’entens-je ! dit le Roi ; pardon , Dieux irrités ; 
Rendez-moi mon ami ; je reconnois fon zèle. 
M’allez -vous donc livrera là troupe cruelle 
Des flateurs qui me font reliés ? 

Jufques au bout l’ami fidele 
Lui dit : Je meurs content fi vous en profitez. 
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LA PIE. 

0 

FABLE IL 


N Traitant avoit un Commis; 

Le Commis un Valet ; le Valet une Pie. 
Quoique de la rapine ils fuflent tous amis , 

Des quatre , l’Animal étoit la moins harpie. 

Le Financier en chef voloit le Souverain ; 

Le Commis en fécond voloit l’homme d’affaire ; 
Le Valet grapilloit ; il eut voulu mieux faire ; 

Et des gains du Valet Margot faifoit fa main. 

C’eft ainfî que toute la vie , 

N'eft qu’un Cercle de voleriez 
Le valet donc à fon petit magot 

Trouvoit toujours quelque mécompte. 
Qu’eft-ce dit-il. Quel eft le coquin qui m'affronte? 1 
Dans mon taudis il n’entre que Margot. 

A tout hazard il vous l’épie » 

Et la prend bien- tôt fur le fait. 

Il voit notre galante Pie 
Du coin de l’oeil failant le guet. 

Prendre à fon bec fa pièce de monnoye. 

Et puis dans le grenier courant cacher fa proye. 
C’étoit-là que Margot avoit fon coffre fort ; 

A ma fl anc, fans jouir j bien d’aütres ont ce tort. 

' Ev 
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L’ENFANT ET LES NOISETTES, 

FABLE III.. 

Qu. j’aime une image naïve 1 
Qui foit en apparence une leçon d’enfant , 

Et qui pour le Sage inftruâive 
Renferme un précepte important f 
Les grandes vérités charment fous cette écorce ^ 
Gn ne les attend point, & d’abord on les voit £ 
Cette furprifê y donne de la force- 
Un exemple , dit-on ; eh bien, exemple ; foit^ 
Philofbphiquement , fi je vais dire à l’homme ? 

Contente toi de médiocrité ; 

Il ne t’en coûtera le repos ni le fomme ~ r 
Tu l’auras fans difficulté. 

Mais par mille projets je te vois agité % 

Tes defirs n’ont point de limites ÿ 
Toutes fortunes font à ton gré trop petite»- 
Tu veux tout ; tout échape à ton avidité. 

Belles leçons ! mais l’homme y bâille. 

Que faire pour le réveiller ? 

Or voici comme j’y travalile 
$e lui conte une Fable ; il celle de bâiller*- 

fe 
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Un Jeune En r ant , je le tiens d’Epiflete, (*) 
Moitié gourmand. & moitié fot. 

Mit un jour fa main dans un pot 
Où logeoit mainte figue avec mainte noilêtte. 

11 en emplit fa main tant qu’elle en peut tenir; 
Puis veut la retirer; mais l’ouverture étroite 
Ne la laifle point revenir. 

Il n’y fçait que pleurer; en plainte il Ce confomme; 
Il vouloit tout avoir & ne le pouvoit pas. 

Quelqu’un lui dit , ( & je le dis à l’homme , ) 
N’en prends que la moitié , mon enfant ; tu l’auras. 

( m ) Philofophe Stoïc'en qui a yécufwUS Ntron, 4c qui a 
de grandes Leçons de Morale. 
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LE LINX ET LA TAUPE. 

FABLE IV. 

J Adis dans le fiécle des Fables , ï 
Et du tems qu’il étoit des Sirenes,(« > des Sphinx,(£) 
Centaures ( c) &chofes femblables, 
Vivoit au (fi Meflire Linx, (d) 

L’Argus (f ) des animaux , dont la perçante vûë 
Ne trouva jamais rien d’obfcur : 

Tandis que l’oeil du jour'perceà peine la nuë. 

Le (îen perce au travers d’un mur. 

Un de ces animaux , tapi fous un branchage , 

( Car ils étoient chûfleurs de leur métier ) 

Se tenoit à l’affût , attendoit le gibier. 

Préparant fes dents à l’ouvrage. 

Notre Argus apperçoit une Taupe en fon trou. 

Ah ! lui dit-il ; que je te plains ma mie ! 
Pauvre animal que fais-tu de la vie ? 

Tu n’as point d’yeux ; Jupiter étoit fou 


(a) Nymphes J e la Mer , moitié femmes St moitié Foiflanr; 
renommées pour leur chant. 

(t) Moudre qui étoit Aigle, Femme & Lion, 8c célébré per 
les Enigmes qu il propofoic. 

(e) Moitié hommes & moitié chevaux. 

(i i) Animal douton dit que la vûë ell allez perçante po«r 
voir an travers d'un mur. 

(e) Argus commis par Junon pour épier les amours de Jupiter, 
k qu’oa fuppofoit avoir cent yeux. 


Digitized by Google 



inir Œuvres de M. de la Mottes 
Quand il te fit de cette forte. 

Pourquoi t’ôter le jour qui doit tout éclairer f 
Tu faid fort bien de t’enterrer ; 

Je te tiens plus d’à moitié morte $ 

Et ce feroit faveur que de te dévorer. 

Pardonnez>-moi , lui dit la Dame ; 

Je fens fort bien que je vis tout-à-fait. 

Je n'ai point d’yeux; eft-ce un fujer 
D’acculer Jupiter ? Croyez-m’en fur- mon ame 
U a bien fait ce qu’il a fait. 

A-t-il befoin qu’on le confeille ? 

Il m’a donné de f* grâce une oreille 
Qui vaut des yeux , & qui me fert autant 
Tenez , par exemple , elle entend 
Derrière vous un bruit qui vous menace ; 
Je crains pour vous quelque difgraoe,» 
Fuyez. Dame Taupe entendoit 
La corde d’un arc qu’on bandoit. 

La flèche part , & l’atteinte mortelle 
Envoya notre Argus dans la nuit éternelle. 

Méprifeurs indifcrets , vous n’y connoiflez rien ; 
Les Dons font partagés , & chacun a' le fien. 
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LES DEUX SONGES. 

FABLE F. 

Aribtb’ , je t’ai voué mon coeur. 

Qui te perd un moment de vûë. 

Tombe auffi-tôt dans la langueur. 

Rien ne charme à la continué ; 

Seule, tu plais toujours. J’ai pitié du Ledeur 
Quand tu n’as pas verfé tes grâces fur l’Auteur. 
Préfide à mes récits ; préfide à mes images 
Peins toi-mème mes payfages ; 
Changeons d’objets;changeons de lieux ; 
Promene-moi dans mes ouvrages. 

Delà Terre aux Enferts , & des Enfers aux Cieux» 
A peine la Nature eft-elle affez fécondé; 

Tout eft dit , tout devient commun. 

Les Conquerans youdroient un nouveau 
Monde ; 

C’eft aux Rimeurs qu’il en faut un. 
Toujours des animaux, des bois & des campagnes? 

Sans cefTe le même horizon ! 

Gomment y réfifter ! l’on fe ctoit en prifon. 

De la variété les grâces. font compagnes. 

J’en veux dans mon ouvrage égayer la raifo#» 

Là j’amenerai fur la Scène 
Cadet Ciron qui fe croit important;. 

Tout auprès Jupiter de fon Trône éclatant 
Gratifiera Ja race humaine j 
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De-là , je vais aux fombres bords 
Faire juger Minos , faire parler les morts. 
Aujourd’hui dans le Nord & demain dans l’AfB- 
que. 

Quelquefois Iroquois , & d autres fois Perlàu, 

Gay , férieux , galant ou politique , 

Je ferai tout , mais toujours véridique» 

Ça , ma Mufe , prend le turban , 

It tire ici le vrai des fonges d’un Sultan» ( a) 

Dêux Songes , grands menteurs , l’un noir , mé- 
lancolique ; 

L’autre blanc & vermeil comme albâtre & corail, 
Sortoient un matin du Sérail. ^ 

D’un Efclave le blancs’étoit fait domeftique. 

Et le Noir avoit pris le grand Seigneur à bail > 
Même à bail emphitéotique. 

Ils retournoient enfemble au ténébreux manoir. 
Ça , dit le Songe blanc au noir ; 

As-tu bien tourmenté ton homme ? 

Je t’en réponds , dit l’autre ; & vingt fois en furfaul 
Je l’ai retiré de fon femme ; 

Je l’ai de mal en pis promené comme il faut# 

Par l’infidele JanifTaire , (c) 

D’abord de la prifon j’ai fait tirer fon FrereJ 

(a) L'Empereur des Turcs. 

(b J Palais du grand Turc. . _ . 

(c ) Soldat de la garde du Sultan , ils font en gcasd SOBrorÇ ? 
jfc redoutables quand ils fe révolter:. 
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On I’arrachoit du trône , & prêt d’être étranglé 
Il s’éveille en criant , tout en eau , tout troublé : 
Je l’attendois à la reprilê 
Il le rendort , & fur le champ 
Je me transforme en nouveau Tamerlan (d) 
f attaque là Hautelfè & la ville eftfurprife; 

A mon pouvoir tout Ce foumet. 

De Tes Enfans je fais ample carnage } 

Et lui-même je vous l’encage , 

Ain fi qu’un autre Bajazet. 

Nouveau lùrfaut ; & dès qu’il le remet 
Sur l’oreiller , nouvelle image 
Plus trille encor : enfin , je m’en donne à fouhait. 
Voilà toutes les nuits le foin qui me regarde. 
C’ell ma tâche en un mot. Je corromps fet 
.• Vifirs ; (e) 

£e Mufti ( f) le profcrit ; je révolte fa Garde ; 

Une Sultane le poignarde ; 

Ce font là mes menus plaifirs. 

Je lui rends la nuit fi funelle 
Qu’il en a pour le jour du trouble encor de relie# 
Oh ! pour moi , dit le Songe blanc , 

Je fers mieux mon homme , & ma tâche 
EU de le rendre heureux , de rafraîchir fon fang. 

A peine le fommeil fur fon grabat l’attache » 

( d ) Empereur des Tartares qui vainquît le Sultan Bajaiet , 
k le fit enfermer dans une cage de fer, où il s'écrala la tête con« 
tre les barreaux. 

(e)Les premiers Miniftresdu Sultan. 

\ f ) Chef de la Loi Mahomeunc. 
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Que d’abord je le fais Sultan. 

B prend fa place au trône , aflemble le Divan , (g) 
Fait des Loix ; déclare la guerre. 

De fuccès en fiiccès foûmet toute la Terre , 

N’en fait pour lui qu’un Peupl&& tout Mahometan, 
Puis pour fe délafler, de Sultane en Sultane 
Va promener fes vœux , examine, & le foir , 

Tous attraits bien pefcs , il jette le (h) mouchoir. 
Je n’offre à fes regards que Tableaux de l’Alba- 
ne. ( [i ) 

Chaque nuit ma faveur le met 
Au Paradis (k) de Mahomet. 

Problème embamjfTant , queftion épineufê ! 

Lequel choilîr des deux états ? 

.Une vie eft fouvent heureufe ou malheureufe 
Par les endroits qu’on n’en voit pas;- 
Ambitieux toûjours en quête 
De puiffance & d’honneurs , gare le Songe noir. 
Nous n’envions les Grands que faute de fçavwir 
Ce qui leur paffe parla tête. 

fg) Confeil d’Etat du Sultan. 

(h< Manière dont le grand Sei neur choilîr entre fes Sultane» 
•elles qu’il veut honorer de fon lit. 

(i) Fameux Peintre né à Bologne diftingué par fes compen- 
sions gratieuf s. 

( kj Mahomet ne promet dans l’autre vie que des plaiUrs fea*- 

fitcls. 
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LES SINGES MATELOTS» 

FABLE VI. 

U N navire-chargé d’une peuplade Singe y> 
Colonie amafféç aux forêts de Narfinge , fa) 
Venoit d* arriver dans un P ort. 

Le débit étoit fur de cette marchandife » 

Le Roi du Pays l’aimoit fort. 

Que ce fut bon goût ou fotife , 

Avec lui tout fbn Peuple avoit raifon ou tort; 

Le monde fè conforme à l’exemple du Maure » 

Et fur tout de la Cour c’eft-làle rudiment. 

Le Prince efl enrumé ; le Courtifan veut l’être £. 
La mode en court dans le moment; 
Marchands de Magots, pour Annoncer leuç- 
foire , 

Dans la Ville étoient defcendus 
L’équipage étoit allé boire ; 

Les Singes reftoient & rien plus. 

Leur Doyen fe leva , capable perfonnage r 
Camarades , dit-il , je médite un bon tour. 

Dérobons-nous à l’efclavage , 

L’occafion nous rit , hâtons nôtre retour. 

(<*) Royaume de llnde. Le vrai mot efl Narfinguejmali quel. 
çu-s.uus oat dit Narfinge. 
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Vous avez vu quelle manœuvre 
Gouverne les vents & les flots; 

Pour notre apprentiirage efiayons ce chef-d’œuvre} 
Je ferai le Pilote , & vous les Matelot». v - 
Vivent les bons confeils , s’écria l’aflèmblée» 
Partons ; liberté , liberté ! 

On ilétnare aufli-tôt ; la voile eft étalée : 

Et voilà par les vents le navire emporté. 

Tout ailoit bien d’abord ; plus d’un Zéphir les 
pouffe ; 

Vous eufliez vu maint petit Moufle 
Courant de vergue en vergue , & grimpant fur les 
mats ; 

Tandis qu’au gouvernail le vieux Singe fè place j 
D’un l'ilote inquiet aftedant la grimace : 

On l’eût pris pour Tiphis (à) à Ion grave embarras^ 
JWeflieurs , leur difoit-il , l’orage nous menace ; 

Je vois un nuage là-bas ; 

Déjà des mers Ce ride & Ce noircit la face ; 

Nous aurons du gros tems;mais ne le craignez pâli 
Il difoit vrai quant à l’Orage ; 

Quant à fon Art , c’étoit un autre cas. 
Les vents dans le moment déployèrent leur rage $ 
De foudres redoublés un horrible fracas 
Allarme le pauvre équipage , 

Qui lè voit à toute heure à deux doigts du trépasi 

(i) Pilote du Navire Argo , qui conduifit les Argonaute* 
dans U Colchide pour la Çonquétc de la Toilbn d’o •; 
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Ils font & tout hazard ce qu’ils avoient vù faire ; 

Mais ils le font en imprudens. 

Il faut caler la Toile; ils font tout le contraire. 
Voulant fuir les rochers , ils vont donner dedans. 

Comme ils ont vu dans pareille avanture. 
Des Matelots jurans , d’autres faifant des voeux ; 
Les Singes font de même entr’eux ; 

Celui là prie , & l’autre jure. 

Friant , jurant , chacun travaille à qui mieux 
mieux , 

Ou bien à qui plus mal ; c’eft pure étourderie. 

Eh ! que leur fert leur aveugle induftrie î 
Le vaifleau heurte un roc & Ce brlfe à leurs yeux ; 
Et la Mer abima toute la Singerie. 

Imitateurs , je prends mes Singes à témoin; 

Vous échouerez ; votre Art ne tous mene pas lom. 
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tA ROSE ET LE PAPILLON. 
fable vii . 

^(^^U’est devenu cet âge où la Nature 
Rioit fans cefle au genre humain ; 

Cet âge d’or , dont la peinture 
Nous flate encor ? fonge doux quoique vain. 

Mais ce n’eft pas que j’en rappelle 
Xes jours fereins & les tranquilles nuits. 

Que la Nature fût plus belle , 

Que Flore eût plus de fleurs , Pomone plus d* 
fruits , 

Ce n’eft pas-là ce qui fait mes ennuis. 

J’en regrette d’autres délices; 

JLa foi naïve & la fimple candeur , 

Les vertus hôtefles du cœur , 

L’ignorance même des vices. 

Oiii , ce fut-li fon plus rare tréfor , 

Les difcours n’étoient point des embûches dreC- 
fées ; 

Les paroles & les penfees 
N’ctoient point en divorce encor; 

Quoi ! Ces gens étoient-ils des hommes i 
Demanderoit-on volontiers ! 

JTaiu pn les trouve flnguJieil 


( 
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It tout autres que nous ne fômmes ! 
Oiii , c’en étoit. Ces bonnes gens 
Furent vos peres & vos raeres. 

Qui croiroit , Meiïieurs leurs enfans. 
Que vous vinfliez d’Ayeux fincéres ? 

De menfonge aujourd’hui vous donnez des le- 
çons ; 

Tout Ce viole & tout Ce falfifie 
P romefles & fèrmens paflent pour des chanfons : 
Sot qui les tient : fou qui s’y fie. 

A nous voir en fi mauvais train , 

Ce n eft plus l’age d’or qu’à préfent je regrette» 
C’en feroit trop. Je ne fouhaite 
Que de revoir l’âge d’airain. ( a ) 
Environ ce temps-là fleurifïoit ma Coquette» 


Il étoit une Rofe en un jardin fleuri , 
fie piquant de regner entre les fleurs nouvelles. 
Papillon aux brillantes ailes , 

Digne d’être fon favori , 

Au lever du Soleil lui compte fon martyse ; 

Rofe rougit & puis foupire. 

Ils n’ont pas comme nous le tems des longs dé- 
lais v 

Marché fut fait de part & d’autre. 

Je fuis à vous , dit-il : moi : je fuis toute votre £ 


W Les Poètes ont compté quatre Ages du Mondejl’âge d’or, 
J’ige d’argent , l’âge d'airain ; l’âge de 1er» 
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Ils Ce jurent tous deux d’ctreunis à jamais. 

Le Papillç>n content la quitte pour affaire: 

Ne revient que fur le midi. 

Quoi ! ce feu foit difant fi vif & fi fincére 

Lui dit la Rofe , eft déjà refroidi ? 

Un fiécle s’eft pafle, ( c’étoit trois où quatre heu* 
res ) 

Sans aucun foin que vous m’ayez rohdu» 

Je vous ai vû dans ces demetfres. 

Porter de fleurs en fleurs un amour- qui m’ eft 
dû. 

Ingrat , je vous ai vû baifer la Violette , 

Entre les fleurs £mplç grifette , 

Qu’à peine on. regarde en ces lieux; 

Toute noire qu’elle eft , qlle a charmé vos yeux* 

Vous avez carelTé la Tulipe infipide , 

La Jonquilleaux pâles couleurs, 

La Tubéreufe aux malignes odears. 

Eft -ce aflez me trahir ? Es-tu content , perfide f 
Le petit-maître Papillon 
Répliqua (ur le même ton. 

Il vous fied bien , coquette que vous cte*d 
De condamner mes petits tours ; 

Je ne fais que ce que vous faites ; 

Car j’obfervois auftî vos volages amours. 

Avec quel goût je vous voyois fourire 

Au fouffle carelfant de l’amoureux zéphire! 

• - 1 Je vous pafierois ceiui-la : 
ilairnon contente de cela, 

Je 
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Je tous voyois recevoir à merveille 
Les foins emprefles de l’Abeille ; 

Et puis'après l’Abeille arrive le F reion ; 

Vous voulez plaire à tous jufques-au Moucheron. 

Vous ne refulèz nul hommage ; 

Ils font tous bien venus , & chacun à fon tour. 

C’efijirovidence de l’amour 
Que Coquette trouve un Volage; 



Tome IX. 


F 
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L'ORME ET LE NOYER. 


FABLE. VII I. 

§;U r le penchant d’une montagne j * 
Haut & puiflfant Seigneur de la campagne , 

L’Orme habitoit près du Noyer. 

Bons voilins , ils jafoient pour Ce défennuyer. * 
L’Orme difoit à Ton compere ; 

En vérité j’ai lieu de me plaindre du fort. 

Je fuis haut , verdoyant & fort ; 

Stérile avec cela ; point de fruit ; j’ai beau faire ; 

Je n’en fçaurois porter ; la Nature eut grand tort» 

Je fais ombre , & c’eft tout.' Cela me mortifie. 

Voifin Noyer le confoloit : 

Il te fâche de voir comme je fruttifie ; 

J’ai de trop ce qu’il te falloit. 

Mais que veux-tu ?le Ciel répand lès grâces 
Comme il lui plaît ; non pas comme nous l’ente^- r 
dons. 

Plus élevé que moi , de vingt pieds tu me pâlies ; 

Il m’a fait à moi d’autres dons. 

J’ai le meilleur lot» à tout prendre. 

Le fruit nous lied fort bien ; arbre qui n’en peut 
rendre, 

N’eft à mon fens , un arbre qu’à demi ; 

Mais confole toi , mon ami , 

À- 
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ïl ne t’en viendra pas à force de murmure; 

Il faut vouloir , ce que veut la Nature. 

Le Noyer babillard continuoit toujours , 

Quand un eflain d’Enfans interrompt fon dilcourî. 

A coups de bâtons & de pierre 
Le Bataillon lui livre une cruelle guerre. 

Le pauvre arbre n’a point de noix 
Qui ne lui coûte au moins une bleflûre : 

Il reçoit cent coups à la fois ; 

Adieu fes fruits & là verdure. 

La moiflon faite , on veut encore glaner : 
Sans reipecl du Noyer , fur lui la troupe monte ; 
Oa le rompt , onl’ébranche ; il crie i on n’en tient 
compte , 

Tant qu’il n’ait plus rien à donner. 

Enfin , chargés de noix,c’eft fous l’Orme tranquille 
Que les enfans vont les manger ; 

‘ Et l’Orme dit en les voyant gruger; ’ 
C’eft fouvent un malheur que d’être trop utile. 
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LE CAMELEON. 

FABLE IX. 

1 ^ Eux de ces gens coureurs du Monde,’ 
Qui n’ont point allez d’yeux & qui voudroient tout 
voir ; . 

Qui pour dire , j’ai vû , je le dois bien Ravoir , 
Feroient vingt fois toute la terre ronde : 
Deux Voyageurs, n’importe de leur nom,. 
Chemin f?ifant dans les champs d’Arabie 
Raifonnoient du Caméléon, (a) 
l’animal fîngulier ! difoit l’un ; de ma vie 
Je n’ai vû fon pareil ; fa tête de poifTon , 

Son petit corps lézard , avec fa longue queue . 

Ses quatre pattes à trois doigts , 
ion pas tardif, à faire une toife par mois, , 

Par-delfïis tout, là couleur bleue..,. 
Alte-là , dit l’autre ; il eft verd ; 

De mes deux yeux je l’ai vû tout à l’aift 
H étoit au Soleil , & le gqlîer ouvert , 

Il prenoit fon répas d’air pur. . . Ne vous déplailè.. 
Réprit l’autre , il eft bleu ; je- l’ai vû mieux que 
vous, 

Quoique ce fut à l’ombre : il eft yerd ; bleu , vous 
dis-je : 

(•) C« qu'on «lit ici du Caméléon eft rapporté parles Voya- 

£«*• 

I 
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I Démenti ; puis injure ; alloient venir les coups , 

Lorfqu’il arrive un tiers. Eh ? Meilleurs quel ver- 
tige ! 

Kola donc ; calmez»- vous -un pétri 
k Volontiers , dit l’un d’eux ; mais jugez la querelle 

Sur le Caméléon ; fa couleur, quelle cft-elle ? 
Moniteur veut qu’il foit verd ; moi je dis qu’il eft 
bleu. 

Soyez d’accord , il n’eft ni l’un ni l’autre , 
Dit le grave arbitre ; il eft noir. 

A la chandelle , hier au foir", 

Je l’examinai bien ; je l’ai pris , il eft nôtré. 

Et je le tiens encor dans mon mouchoir. 
Mon , difent nos mutins , non je puis vous ré- 
pondre" 

Qu’il eft verd ; qu’il eft bleu ; j’y' dônnerois mon’ 
fang.'- 

Noir , infîfte le juge ; alors pour les confondre > > 

Il ouvre le môuchoir , & l’animal fort blanc. 

Voilà trois étonnés , les plaideurs & l’arbitre ; 

‘ Ne l’étoient-ils pas à bon titre' ? 

Allez enCms , allez , dit le Caméléon ; 

Vous avez tous tort & raifon, 1 
Croyez qu’il eft des yeuxaufli bons que les vôtres ; 
Dites vos jugemens ; mais ne foyez pas fous 
Jufqu'à vouloir y foûmettre les autres. 

Tout eft Caméléon pour vous. 
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APOLLON, MERCURE, 

■ > • * * *- .. 

ET LE BERGER. 
TABLE X. 

; l ' . 

L ’Homme eft ingrat ; c’eft Ton grand 
vice. 

Comme une grâce il follicite un bien ; 
L’a-t il reçu ? Ce n’eft-plus quejuftice; 

On a bien fait ; il n’en doit rien. 
Place-t-on un nouveau Miniftre ? 

1! faut pour fes flatteurs agrandir fon Palais. 

Des grâces ,des tréfors n’a-t-il plus le regiftre l 
Une folitude finiftre 
Fait deferter jufques à fes Valets. 

La foule Ce preflë où l’on donne; 

Mais où l’on a donné , l’on ne voit plus perfonn?. 
Je plaindrois un vendeur d’encens 
Qui n’en débiteroit qu’aux cœurs reconnoiflans. 
Qn a ton ! Les plaifîrs que l’on daigne nous fair« 
Doivent être payés du cœur ; 

, Et c eft voler fon bienfaiteur 
Que lui retenir ce falaire. 

Mais nous , fans intérêt obligeons les humains.’ 
Que l’honaeur fervir fbit le prix du ferviee. 
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La vertu fur ce point fait, un tour djayarice > 

Elle fe paye partes mains. 

L’Obligeant Apollon & le malin Mercure 
Un jour firent une gageure. 

On m’adore pour ma bonté , 

Difoit l’un : moi pour ma malice , 
Difoit l’autre ; & je fuis le plus accrédité. 
Faitbns un peu l’eflai de nôtre autorité ! 

Qui de nous obtiendra le premier facrifice. 
Aura le pas fur l’autre. On conclut le traité. 
Apollon voit alors un Berger dans la plaine, 
Qui du fou de ta flûte éveilloit les Echos. 

Il lui fait tous tes pas rencontrer une aubaine ; 

C’eft une pierre où font écrits ces mots : 
le i gît un tréfor qu' Apollon te décele.- 
Etl-il polfible / ô Cieux ! s’écria le Berger. 

Il renvertê la pierre & la trouve fidèle. 

'Riche tréfor. L’envifager, 

Le tirer , le compter ce ne fut qu’une affaire. 

Il fonge en le comptant à ce qu’il en peut faire. 
Il achètera tout ; Terres^ Forêts , Châteaux ; 
Rien de trop cher avec fi groffe fomme. 
Adieu donc mes pauvres troupeaux ; 
Le bon Guillot n’eft plus vôtre.homme. 
Tandis qu’ainfi le Paftre , yvre de fon tréfor , 
Laiflè égarer tes yeux & fa pentee ; 

Le Dieu malin enleve l’or. 


Fit 
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J1 ne faut à ce Dieu qu’un inftant , moins encore 
Toute la Tomme eft éclipTée. 

L’oeil de Guillot revient. Plus d’argent. Juftes 
Dieux ! . • 

Etoit-ce un fonge ? Non. Je veille ; j’ai des yeux 
Voilà le trou ; voilà la pierre renverfée. 

Il y voit en effet ces autres mots écrits : 

Apollon te le donne , O Mercure l'a pris. 

Ciel ! Mercure l’a pris! O difgrace mortelle !‘ 
Voilà bon Guillot à genoux. 

Prenez pitié de moi ; Mercure calmez-vous, 

Ja vais vous immoler ma brebis la plus belle. 

Il le dit ; il le fait ; Scies larmes aux yeux , 

Allume le bûcher , y met la pauvre bête. 

Mercure en rit du haut des Cieux ; 

Et fans fonger à ligner Ta requête , 

S’écria , j’ai gagné. Qu’il nous connoifloit bien ) 

Intérêt gbfie/u touf ? rçconnçûHànce rien. 
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LE FROMAGE. 

.FABLE XL 

J) Eux Chats avoient pris un fromage. 
Et tous deux à l’aubaine avoient un droit égal. 
Difpute entre eux pour le partage. 

Qui le fera ? Nul n’eft affez. loyal. 
Beaucoup de gourmandife & peu de confcience ; 
Témoin leur propre fait , le fromage volé. 

, Us veulent donc qu’à l’audiance. 

Dame Juftice entr’eux vuide le démélé. 

Un Singe Maître Clerc du Bailli du village, 

, Et que pour lui- même on prenoit , - 
Quand il mettoit par fois là robe & fon bonnet , 
Parut à nos deux Chats tout un Aréopage. ( a ) 
Pardevant Dom Bertrand le Fromage eft porté, 
Bertrand s’affied , prend la balance , 
Touffe , crache , impofe filence , 

Fait deux parts avec gravité; 

En charge les baffms ; puis cherchant l’équilibre , 
Péfons^dit-il , d’un efprit libre , 

D’une maih circonlpeéle ; & vive l’équité , 

Ça ; celle-ci me paroît déjà trop pélânte. 

Il en mange un morceau. L’autre pélè à fon tour { 
Nouveau morceau mangé par raifon du plus lourd.- 
Un des baffins n’a plus qu’une lcgeré pente. 

Sénat d’ Athcnti 
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Bon! nous voilà contens, donnez, difent tes Chat** 
Si vous êtes contens ; Juftice ne l’eft pas , 

Leur dit Bertrand ; race ignorante 
Croyez-vous donc qu’on fe contente 
De pafTer comme vous les choies au gros Gts? 

Et ce dilànt , Monfeigneur fe tourmente 
A manger toûjours l’excédent ; 

Par équité toûjours donne fon coup de dent ; 

De fcrupule enfcrupule avançoit le Fromage. 

Nos Plaideurs enfin las des frais , 
Veulent le relie fans partage. 

Tout beau, leur dit Bertrandjfoyez hors de procès 5 
Jlais- le relie , Meilleurs , m’appartient comme 
épice, 

A nous autres aulfi nous nous devons juftice. 

Allez en paix; & rendez grâce aux Dieux? 

Le Sailli n’eût pas jugé mieux.. 



$ 

* 
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L’ECLIPSE. 


FABLE XII. 



E nos récits chaffons l’emphafe ; 


LaifFons le Aile ambitieux 


A ces Chantres hardis qu’embrafè 
L’ardeur de célébrer les Héros & les Dieux. 


Moi > Chantre d’Animaux & Ample FabuliAe , 

Je dois conter naïvement , 

Suivre toujours la Nature à la piAe. 

Nous le fçavons ; c’eft notre rudiment ^ 
Mais prenons garde à la baffëlTe 
Trop voiAae du familier. 

Souvent un Auteur fans adreflë 
Veut être Ample ; il eA grolfier. 

-Point de tour trivial , aucune image baAe ; 
Apollon veut expreiïement 
‘ Que l’on foie ruAique avec grâce. 

Et populaire élégamment. 
jCela n’eA pas ailé. J’en conviens ; mais qu’y faire ? 
Dit le Leâeur. Ce n’eA pas mon affaire : 
Surmontez la difficulté. 

Quand votre ouvrage fçait me plair 
h ne Calcule point ce qu’il vous a coûté : 

Mais je vous loue ; & ce falaire 
Mérite bien d’être acheté. 

Fvj 
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Vous parlez de bons fèns, cher Leéfeur, Si j’adopte 
Ce folide raifonnerrtent. 

Veut-on plaire ou déplaire ? Il faut qu'un Auteur 
opte; 

Qu’il écrive fans peine , ou bien mal-aifement. 

C’efl par le travail que l’on cache 
L’air même du travail qui déplairoit aux gens. 

Du creux de la cervelle un trait naïf s’arrache ; 

Il femble s’être offert , on l’a cherché long-temps. 

Mais revenons au ftyle de la Fable. 

Il eit aifé , fans fafte & fans ambition ; 

Si ce n'eft que l’occafîon 

Demande un ton plus haut , alors plus convenable. 
Comme on fçait , toute réglé a fon exception. 

La Fontaine eftnaïf , Eh bien ce La Fontaine 
Nomme le Vent qui déracine un chêne 
Le plus (a) terrible des enfans . 

Que jufques-lâ le Nord eût porté dans fes flancs. 
Fort bien. Le fait en vaut la peine. 

Ici , je fuis en cas pareil. 

J'éleve un peu ma voix ; mais pourroit-on s’es 
plaindre ? 

Devois-je moins ? J’avois à peindre 
Toute la gloire du Soleil. 

(4} Dans la Fable du RoA.au & du Chêne, 

& 
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fon Char lumineux devancé par les heûres , 
Et des traits enflammés perçans le (ëin des airs , 
Le Soleil du plus haut des céleftes demeures 
Donnoit le plus beau jour qu’eut jamais PUnivers.' 
La Terre en devenoit plus belle & plus féconde ; 
Flore brilloit de toutes parts ; 

Et Cérès (i) à la trefle blonde 
Déployoit fes tréfors dans les plaines épars ; 

Mille Soleils nouveaux étinceloient dans l’Onde. 

Il fembloit enfin que le Monde 
Vouloit par fa beauté mériter fes regards. 

Ah ! c’eft trop > s’écria la Lune , 

Tant defplendeur bielle mes yeux. 

Le Soleil prétend-il regner feul dans les Cieux ? 

D’une gloire qui m’importune 
Il faut anéantir l’éclat injurieux. 

Je- veux par un coup de ma tête , 
Apprendre au Monde qui je fuis : 

C’eft déjà moi qui fais les belles nuits ; 
Faifons^nous un droit de conquête 
De donner aaflt les beaux jours. 

Le Soleil eft de trop ; c*eft allez de mon cours , 

Ce qu’elle projettoit , la folle l’exécute : 

- Elle Ce va placer entre nous & Phoebus ; 

Lui livre le combat. Mais quoi ! de cette lutte 
Quel fut le fruit ? en brilla-t-elle plus ? 
Au contraire , cette ayanture , 

(£) Déclic des Bleds. 
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<^ui fiir tout. l’Horifon jetta l’oblcurité , 

’ Nous apprit que de û, nature 

t>ame Lune n’étoit qu’une Planette obfcure j 
.Et de fon Frere feul empruntoit & clarté. 

Hommes , voila notrd imprudence. 

Nous prenons bien fouvent, pour nous faire ra*» 
loir. 

Des mojens intentés qui ne font que mieux voie 
• Notre jaloufe infufifance. 
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MERCURE ET LES OMBRES* 

FABLE XI IL 

M Ekcüke (a) conduifoit quatre Ombra 
aux Enfers. 

J Comptons-les : une jeune Fille » 

•Item un Pere de Famille , 

Plus un Héros , enfin un grand Faifêur de vers. 
Allant de compagnie , au gré du Caducée (4) 

Ils s’entretenoient en chemin. 

Hélas , dit l’Ombre Fille, en pleurant fon deftin , 
Que l’on me plaint là-haut ! Je lis dans la penfée 
•' ; De mon Amant ; il mourra de chagrin. 

Il me l’a dit cent fois , du ton qui fe fait croire , 
Que loin de moi , le jour ne lui feroit de rien. 
Quel amour ! Chaque inftant en ferroit le lien. 
M’aimer, mè plaire , étoient fon plaifir & fa gloire. 
S’il ne meurt , je me promets bien 
De revivre dans fans mémoire, 
ïour moi, dit l’Ombre Pere , il me reftelà-hauî 
j Des Enfans bien nés , une Femme 

Ils m’aimoient tous du meilleur de leur ame* ■ 
Je fuis fûr qu’à préfent on pleure comme il faut. 

(a) C'étoit un des mplois d,- Mercur- de conduire les Or», 
fcres aux Enfers. , ■ ; • v 

i (i) C’eft ainfi que l'on appelloic la verge que Mercure reçus 
d'Apollon-, en éclungc de là Lyre dont il lui £t préfent. 
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Ils me regretteront long-temps fur ma parole ; 

Les pauvres gens ! que le Ciel les confole. 
L’Ombre Héros difoit : Eh qu’ctes-vous vraiment, 

Près d’un mort comme moi par cent combats cé- 
lébré ? 

Je m’afliire qu’en ce moment 
Les cris des Peuples font mon Oraifon Funèbre.' 

Mon nom ne mourra point ; du Gange (c) jufqu’a 
l’Ebre , (d) 

D’âge en âge il ira femer l’étonnement. 

Croirai-je que quelque autre efpére 
De vivre autant que moi ! Moi , dit le fierRimeurJ 
Qu’eft-ce qu'Achilie (e; auprès d’Home-, 
ré ? (/) 

On me lira par-tout ; on m’apprendra par cœur. 

Dieu fçait comme à préfent le monde me regrette. 

Vous vous trompez, Héros, Pere, Amante, Poète, 

Leur dit le Dieu. Toi la Belle aux doux yeux, 

Ton Amant confolé près d’une autre s’engage. 

Toi , Pere , ( tes Enfans chiffrant à qui mieux j 
mieux , 

Calculent tous tes biens, travaillent au partage ; 

Ta 'Femme les chicane ; & de toi , pas un mot 
Chacun ne fonge qu’à fon lot. 

( r ) Fleuve de Tlnde. 

( d ) Rivière d’Efpagne qui donha fon nom à l'Iberfe. 

( <) Fils de Thétis & Pelée, & le-plus vaillant des Grecs qui 
firent le Siège de Troye. 

, ( / ; Poète Grec quia écrit la guerre de Truye. 

< 
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Quant à toi , Général d’Armée , 

On a nommé ton fucceflèur. 

C’efl le Héros du jour;déja la Renommée 
Le met bien au-dellus de Ton prédécelTeur. 

Et tous , Moniteur l’Auteur, quitte pouviez com* 
prendre 

* Que de vous on put le païTer , 

La mort ,difent-ils tous à bien fait devous prendre. 
Vous commenciez fort à bailler. \ 

Ces Ombrés Ce trompoient ; nous faifons même 
faute. 

Aux morts comme aux abfens nul ne prend intérêt. 
Nous laiflôns en mourant le monde comme il eft.- 
.Compterlûr des regrets, c’eft compter ftns fpn 
hôte. 
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t 

:V ECREVISSE 

* * ’ ; 

Qui fe rompt la jambe. 

FABLE XIV. 

JSJ O u 9 autres Inventeurs de -Fables 
Nous avons droit pour orner nos tableaux , 

( ït fur le vrai-femblable , & même fur le faux. 

Nous pouvons , s’il nous plaît donner pour vérita- 
bles t 

Les chimères des temps paiïés. 

Un fait eltfaux ; n’importe ; on l’a cru ; c’eft aflez.' 

(a) Phénix, Sirenes, Sphinx ,font de notre Do^ 
maine. * -■ 

Ce Naturalifme menteur 
. Sied bien dans une Fable ; & le vrai qu’il amentf 
N’en perd rien aux yeux du Lefleur. 

Mais , quoi des vérités modernes ; 
j_Ne pourrons-nous ufèr auffi dans nos-befbins ? 

Qui peut le plus , ne peut-il pas le moins ? 

Les (b) Plines d’autrefois, ce font les fûbalternes ; 

Ceux d’aujourd’hui , voilà les bons témoins*. 

. ts fçavent rejettes l’opinion commune 

M Oifeau qu’on dit renaître de fit cendre. 

(S) Pline vivoit fous Vefpafien. Le plus confidérable de lès 
•uvrages eû ton Hiftoire Naturelle. 

"«• ■ . \ 
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Qui n’a «Je fondement que la crédulité. 

Us veulent voir , revoir, trente fois plutôt qu’une î 
Sqavent douter d’un fait par tout autre attelle ; 

' Tout elt vu , touché , dilcutc. 

Sur leur fcrupuleux témoignage , 

J’olè donc mettre en œuvre un des plus jolis faits. 
L’écreviffe a , dit-on , des jambes de relais. 

S’en rompt-elle une ? Il s’en trouve au pallage 
Une autre que Nature y fubltituë exprès. 

Une jambe eft enfin un magazin de jambes. 

Vous riez ; vous prenez ceci ' 

Pour l’Hiltoire (c ) des Sevarambes. 
N’en riez point. C’eft un fait éclairci. * 

Mais remarquez que ces jambes nouvelles 
Pour renaître n’ont pas même facilité. 

Il eft certains endroits favorables pour elles. 

Or Fécreviïïe fient cette inégalité : 

- Et lorlque là jambe fie caffo 
A l’endroit le moins propre à la produôion, 

Elle ( à ) fie la va rompre elle-même à la plat# 
D’où renaîtra bien-tôt fia confolation. 

Vous êtes avertis. P allons à l’aétion. 


• ’ " « ' 

Un b EcrevilTe allant chercher fortune , 
Se rompit une jambe. Il eft tant d’accidéns! 
Pour les bêtes & pour les gens 
C’ell une mifere commune ; 


(t) Relation faulfr. 

{<«) Obfitrvation d: M. Reaumur de l’Académie des Sciences; 
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Nul ne s’en fauve. Or avec bien du mal-, 

'A peine le traînoit l’invalide animal. 

Alors du bord de la riviere , 

La Grenouille lui dit , raillant hors de fâifon : 

Tu ne troteras plus en avant , en arriéré , 

A-droite , àgauche,aiiTfî que tu le trouvoisbcn. 

Il faudra , mon enfant, refter à lamaifon. 

Point du tout , reprit la boiteufe ; 

Nous trotterons encor avec l’aide de Dieu. 

J’ai des jambes de refte. Où , ma mie , en quel iiea- 
Les mets-tu ? lui dit la Railleufe. 

Oui , j’en trouve quand il m’en faut ; 

Et je fçaurai bien-tôt m’en faire une meilleure,' 
Dit l’Ecreviflè, qui fur l’heure. 

Se calTe la jambe plus haut. 

* Que fais-tu là ? dit la Grenouille. - 
Eft-ce-lâ ton remede ! Oui. Tu n’y penfès pas ;• 
C’eft fe plonger dans l’eau, de peur qu’on ne C9 ’ 

• mouille: 

Attends cinq ou fix jours, dit l’autre , & tu verras; 
En effet, de par la nature, 

• La jambe en peu de jours revint.' • 

U Raifon quelquefois fait ce que fit l’inftinâ. 

Il efl des maux de difficile cure. • 

Les refnèdes en font d’autres maux apparens. 

En difcerner les temps , en appliquer l’ufage , • 

N’eft pas le fait des Ignorans : 

G’eft le vrai chef-d’œuvre du Sage. 


» 
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F* 

L’HUITRE,' 

TABLE XV. 

D Eux Voyageurs firent naufrage J 

Et fur le débris du vaifleau 
..Ils abordent tous-deux dans un Me fauvage. 

Où les fuit un danger nouveau : 
L’affreufe faim. Nos gens cherchent par tout à vi- 
vre ; 

Mais ils ont beau courir , nuis fruits,nuls animaux; 
Sable altéré comme eux. Les voilà près de fuivre 
Leurs Compagnons engloutis dans les eaux. 
..'Après deux ou trois jours , fur la rive ils décou- 
vrent 

Grand nombre d’Huîtres prenant l’air. 
Voilà des coquilles qui s’ouvrent. 

Dit l’un, nous ferions bieir obligés à la mer , 

Si c’étoit quelque proye. Il prend le coquillage ; 
Et l’ouvrant tout-à-fait , voit les mets odieux , 
Effrayant le goût par les yeux. 

Il vaut autant mourir, s’écria le moins fàge. 

Que de manger cela ; difant pour là raifon , 

Que faim n’eft pire que poifon. 

Ze cceurlui foûlevoit contre l’affreufè proye. 

Il languit & mourut de faim. 

L’autre à l’extrémité remployé » 


1 
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L’avale en grimaçant. Oh, oh! dit-il foudain. 
Ce mets eft exquis ; c’eft dommage 
Que les humains encor n’en fçachent pas l’ulâge. 
Quel goût ! Quelle fraîcheur ! il avaloit toujours. 
Grande exclamation à chaque Huître avalée : 
Vive , dit-il , cette eau lâlée. 

Quel délice ! A ce prix je pafle ici mes jours.’ 

C’eft allez lui crioit Tempérance importune.' 

Il eft fourd à fes cris : encor une , encor une ; 

Et d’une en une il arriva *, 

Que l’imprudent glouton creva. 

Voilà l’humaine extravagance. f 
Nous nous perdons pari es excès. ^ 
Contre plaifir & répugnance 
'Ration perd toujours Ton procès. 
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IÉ CORBEAU ET LE FAUCON. 

FABLE XVI. 

U N Corbeau vigoureux dans la Peur de fon 
‘ âge> 

Par monts , par vaux , alloit chercher fon pain. 
Un vieux Corbeau du voifînage , 

Tout pelé, tout gouteux ( le grand âge eftmal fain) 
Se tenoit dans fon trou , prêta mourir de faim, 

JLe jeune vit un jour un Faucon (a) chantable 
Qui chez le Centenaire apportoit à manger. 

Eh quoi ! dit-il ; moi , pauvre diable. 

En travaillant beaucoup à peine ai-je à gruger } ! 

^Tandis que mon vieux frere afïuré de fa table 
Fait grand chere (ans fe bouger. 

Oh , oh ! puifque la Providence 
Nous a donné des pourvoyeurs , 

Je m’en remets à ces Meflieurs. 

Déformais des Faucons j’attens ma fubfiftance* 

Le fubtil raifonneur agit en conféquence. 

Il fe tient chez lui clos & coi ; 

Jouit de fà pareiïe en attendant de quoi 
Flater aufïi fà goufmandifè. 
jL’apetit vient. Le Faucon ne vient pas; 

Mon pareiïeux s’en fcandalife j 

(4) Ce fait du Faucon qui porte à manger au Corbeau, efl 
^apporte par Pilpai, 
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Mais, contenu d’en gronder, ils n’en fait pas .uH 
pas. 

Apres quelques jours de pareflè,. 

Et Ce Tentant faillir le coeur , 

Il veut Ibrtir ; mais là foibleffê 
L’arrête , & l’infenfè meurt enfin de langueur,' j- 

Le Ciel prétend qu’en Ton aide on elpere : 

Mais il faut diftirrguer les cas. 

Faites toujours ce que vous pouvez faire. * 
La Providence eft la commune mere, 
Fiez-vous-y : mais ne la tentez pas. 



L’HOMME 
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'L'HOMME ET LA SIRENE. 

FABLE XV IL 

Q uelle efpece eft l’humaine ea- 
geance ! 

Pauvres Mortels où font donovos beaux jours? 

Gens de defir & d’elpérance , 

Vous foûpirez long-temps après la jouïflànce ; 

Jouïflcz-vous ? vous vous plaignez toujours. 
Mille & mille projets roulent dans vos cervelles. 
Quand ferai-je ceci ? Quand aurai-je cela.? 
Jupiter vous dit , le voilà , • 

Demain clites-m’en des nouvelles i 
Jouïlfez ; Je vous attends-là. 

Ne vous y trompez pas ; toute chofe à deux faces; 

Moitié défauts & moitié grâces. 

Que cet objet eft beau ! Vous en êtes tenté. 

Qu'il fera laid , s’il devient vôtre ! 

Ce qu’on fouhaite efl vû du bon côté; 

# Ce qu’on poflcde eft vû de l’autre 

D Une Sirène un homme étoït amoureux fbtr. 

Il venoit fans cefte au- rivage 
Offrira (a V enus fa) le plus ardent hommage ; 

Se tenoit là , lôupiroit tout fon fou. 

(4) Venus eft la Décile de la Beauté. 

Tome IX. q 
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La nuit l’en arrachoit à peine » 

Les foucis avoient pris la place du fommeil; 

Et la nuit fe pafloit à prefler le Soleil 
De revenir lui montrer fa Sirène. 

Quels yeux ! Quels traits ! & quel corps fait 
au tour ! 

S’écrioit-il : quelle voix ravilTante! 

Le Ciel n’enfermeras de beauté fi touchante. 

Il languit , féche , meurt d’amour. 
Neptune (i) en eut pitié. Ça , lui dit-il un jour » 

La Sirène cft à toi ; je l’accorde à ta flamme. 
L’Hymen fe fait ; Il eft au comble de lès vœux ; 
Mais dès le lendemain le pauvre malheureux 
Trouve un monftre au lieu d’une femme. 
Pauvre homme ! autant l’avoient travaille fes tran£ 
ports » 

Autant le dégoût le travaille. 

Le délirant ne vit que la tête & le corps ; 

Le jouïllànt ne vit que la queue & l’écaille. 

(t) Dieu de la Mer. 
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FABLE XVIII . 

> ^\ k Ux te ms aînés de cet âge où nous fommeià 
Entre les Animaux une guerre furvint. 
Parfois , n*en déplaife à l’inftinél. 

Ils font auifi fous que les hommes. 

La Commune vouloit l’emporter fur les ( «Lords; 
Chambre-EalTe ( b ) prétend devenir Chambre- 
Haute. 

On s’arme , on s’aflemble St (ans faute 
On veut voir ce jour-là qui feront les plus fort*.' 
Au lêrvice de la Commune 
Le Lièvre & l’Afhe offrirent leur appui. 

Non pour Ce battre & tenter la fortune ; 
Mais , ils fe difoient bons pour exciter autrui. 
L’Afne , excellent fonneur, Mifene (c) d Arcadiçj 
Devoit appeller Mars , & par là voix hardie 
Rendre le combat plus (ànglant. 

Le Lièvre étoit Tambour ; (d; c’étoit-là Ion talent. 
Derrière une haye on les place , 

Où commençant leur* belliqueux accords , 


(*) Ce m»t dhex les Anglois , fîgrtifi; les Seigneur*. 

(J>) La Chambre bafle & la ■ hambre liaure compofent le Pan» 
{tentent d’Angleterre, l'une comprend te i euple , &■ l'autre tw 
(Seigneurs. 

(c) Trompette célébrée par Virgile. 

(A) On apprend aitemtnt aux Lièvres à jouer du T.imbaur. 

G jj 
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Voilà dans tous les coeurs une nouvelle audace : 
On s’attaque ; on le mêle ; on porte mille morts : 
Mais, TrompetteS: Tambour bien tôt font inutiles* 
Le camp des Lords étoit plein de Héros. 
C’étoit autant d’Ajax ; e c’étoit autant d’ Achilles; 
La Commune effrayée enfin tourna le dos. 
Derrière leur buiflon, on prend l’Afne & le Lièvre 
Embarâflé de l'on Tambour. 

Nos deux poltrons ont déjà la fièvre. 

Leur fupplice , dit-on , va finir ce grand jour : 

Ils ont beau , pour obtenir grâce , 

. Alléguer aux Vainqueurs qu’ils n'étoient point Sol- 
dats : 

Qu’ils n’ont porté nul coup , ni même fait un pasi 
Cüi ; mais des Révoltés vous excitiez l’audace ; 
Poltrons féditieux , vous n’échapperez pas. 

C’étoit à mon avis bien décider l’affaire. 

Aider au mal , c’eft autant que le faire. 

(e) Deux des plus vaillant Capitaines Grecs qui le trouvèrent 
au S a gi de Troye. 
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LES GRI LIONS. 

FABLE XIX. 

D E u x Grillons Bourgeois d’une 
Ville, 

Avoient élu pour domicile 
D’un Magrftrat le fpacieux Palais. 

Hôtes du même lieû, fans pourtant Ce éonnoître , 
L’un logeoit en Seigneur au Cabinet du Maître ; 
L’autre dans l’antichambre habitoit en Laquais, 

Un jour Jafmin Grillon fort de là cheminée ; 
Trotte de chambre en chambre , & faifant fa tour- 
née , 

Arrive au Cabinet ; entend l’autre Grillon. 

Bon jour , frere , dit-il. Bon jour, répondit l’autre. 

Votre ferviteur. Moi le vôtre. 
Mettez-vous là , dit l’un. L’autre , point de façon ; 
Traitez-moi comme ami ; je fuis de la maifon. 

Je vis dans l’antichambre , où de mainte partie 
Monfeigneur reçoit les placets; 

Qu’il eft fage & qu’il m’édifie ! 
Délintéreflèment , équité , modeftie. 

Il a tout : C’eft plaifir que d’avoir des procès. 

Bon droit avec tel Juge eft bien fur du fuccçs. 

Tu te trompes , l’ami ; ce n’eft pas là mon maître, 

G iij 
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MINOS ET LA MORT. 

F A B ’L F X X • 

J^^Ionsv chantons , parons-nous de cesrofès. 
Que les doux Zéphirs de leur main 
Nous offrent frai cite ment éclofës ; 

* SaififTons un plaifir certain ; 

De vin , d’amour doublons les dofes ; 
Hâtons-nous; nous mourrons demain. 
C’eft fort mal conclu , n’en déplaifê 
Au bon Horace , au vieillard de Theos (a) 

Ils pofent par tout cette thefe ; 

Moi , j’en pofe une autre en deux mots. 
LaifTons-là le plaifir ; fongeons à la juflice ; 

Les momens que nous différons , 

Pis que perdus pour nousy font gagnés pour le 
vice ; 

Hâtons-nous , demain nous mourrons. 
Ces gens pour le plaifir tenant-Paflirmative , 
Fondez, fur un prochain trépas . 

Ne le voyoient pourtant qu’en perfpeâive ; 

Ils. en parloient; mais ils n’y penfoient pas. 

Qui croit mpurir demain , fe tient fur le qui vive ; 
Il voudroit être jufte à vingt-quatre carats. 

Ce n’eft pas des plaifirs que l’on compte là-bas 

(a) Atucréoa Poète Grec fott voluptueux. 

Giv 
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Avec Minos [b) & fes Confrères ; 

Ils veulent des vertus : fongeons à nos affaires. 

$ 

O E Minos à la mort faifoit un jour fà plainte r- 
Vous ne nous envoyez ici que des Pervers; 

Les Bons de votre faux bravent-ils donc l’atteinte? 

Il n’en vient pas-un aux Enfers. 
Voluptueux , perfide , ambitieux , avare 
On n’y voit autre chofe ; il faut toujours punir,. 

Tout regorge dans le Tartare (c) 

Megere ( d) aux criminels ne fqauroit plus four- 
nir; 

S’il en arrive encor , où pourront-ils tenir ? 
L’Eiiféc (e) eft defert , & fês heureux ombrage* 
N’hebergent plus d’hôtes nouveaux.. 

Par ci , par-là , quelques anciens Sages 
Tout efleulés errent au bord des eaux : 

J* ai prefque peur que l’ennui ne les gagne ; 

C’efl peu d ? un bois fleuri , d’une belle campagne; 
Si quelqu’un n’admire avec nous , 

C’efl: bien-tôt fait. Or je m’en prends à vous. 

(fr) Minos jugeoit les Ombres arec Eaque & Rhadamante. 

(/») Lien des Enfers , où les méchants font punis. 

(d) Une des trois Furies. 

( ‘ ) Séjour heureux où demeureut les gens de bien après leur 
mort- . 
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Moi i dit la Mort , j’abats ce que je trouve. 

Qu’y faire , fi Minos reprouve 
ïous les humains que moillbnne ma faux ï 
Quelle part ai-je à leurs défauts ? 

Oui , vous dis-je, c’eft vôtre faute ; 
Vous les frappez , fans vous montrer#- 
Tenez-leur la bride plus haute ; 

D’une utile frayeur fçaehez les pénétrer ; 
Guérifiëz-les de la longue efpérance ; 

Vous verrez changer cette engeance : 
Et par plaifir , eflayez ces moyens ; 
L’Elifée en aura bien-tôt des Citoyens. 
Volontiers , dit la Mort. Alors d’un- pas rapide*- 
Au milieu d’une Ville elle va fe loger ; 

Fait trembler le plus intrépide y 
Se montre à tous , ne les laiflè fonger 
Qu’au glaive pendu fur leur tête. 

Plus de jeux , plus de folle fête ; 

Le Squelette à toute heure eft préfent à- leurs 
yeux -, 

Leur prêchant le devoir & la crainte des Dieux. 

Tout prit bien-tôt une face nouvelle. 

Le Magiftrat fut jufte , & le Pretre fut faint ; 

Le Mari fage & la Femme fidelle , 
L’enfant fournis. C’eft la faux que l’on’ 
craint* 

H eft vrai ; mais la crainte amena la Sagefte;» 

Par les propres appas elle fe fit aimer.. 

Cette Ville devint celle qpe dans la Grecs' 

G-v- 


Digitized by Google 



(EuTRI* BB M, Î5B IA MoTTf, 

Platon (/) auroit voulu former. 

On n’y vit ni crimes , ni fautes. 

MiitOî fut fatisfàit ; l’Elifëe eut des hôtes. 

(/) Fameux Philofophe Gre« qui a compofé UU LÎYre où 
il donne ua« idée de République parfaite. 
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LIVRE TROISIEME' 


ACHILLE ET CHIRON. 

FABLE PREMIERE. 

A MONSEIGNEUR LE MARE’CHAL 

DE VILLEROI. * 

Clustre fang de Villeroi, 
Second dunorndansl’impor* 
tant emploi (a) 
ï)ont ta vertu t’a fait un patrimoine ’ r 
Au Héros de la Macédoine (b) 

Tu vas faire un Rival dans notre jeune Roi. 

Tu feras mieux encor : aufli grand , mais plus lâge> 

'(») I e pere du Maréchal de Villeroi a été' Gouverneur As 
Louis le grand.- 

(>J Alexandre . 

G VJ • 
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Dans l’Inde il n’ira point chercher d’autres ( c 
Porus ; 

LOUIS fera toujours maître de fon courage ; 

L’autre du fien fut l’elclave , & rien plus. 

Tu ne fouflfriras point qu’un mauvais alliage 
FaffebaifTer.un jour le prix de fes vertus. 

Songe que dans tes mains repofe l’Efpérance 
Des peuples qu’il doit gouverner ; 

Des fruits qu’il fera moifTonner. 

Nous les promettre ainfî , c’eft déjà les donner.' 

Jouis-en toi-mcme d’avance ; 

De ton augufte Elève admirant les effais , 

Préviens les tems , & que ta prévoyance >. 
D’un heureux Avenir te peigneles fucccs. 

Dans la pitié dont le Prince fenfiblc 
A pour les malheureux fenti les premiers traits 
Vois un autre Titus (d) fêcourable , acceflxble , 
Soulageant tous les- maux, comblant toupies fou- 
haits ; 

Pleurant même les jours vuides de fes bienfaits.. 
Cet Oracle facré , ces paroles (e) touchantes. 

Où de Louis mourant l’ame réfide encor 
Son fils veut les avoir préfentes j 
'St Ccn cœur tout entier s’attache à ce tréfor. . 

(c) Poru9 étoit un Roi des Indes qn’Alexandre voulut ali» 
««ns battre parce qu’il avoit entendu parler de fa valeur. 

(«y Empereur Romain , célébré par fa bonté , & futnommé 
2tt>.d'êlici.s du genre humain.. 

(_e) /l'arnierrs-- paroles de Louis XIV. qne le Roi a voulit. 
m.ir dm, 'a Clmmbrcécrices en Lettres d'or.. 



L rv k e Ht. ' ‘ ï'ir 

T)e combien de vertus ce goût eft la promette ! 

Ne vois-tu pas dé a la Juftice en Mnitreflê 
Chaflane de les projets l’aveugle paflîon ,• 

La Paix (ans luxe & fans molette > 

Tout un Régné animé de ta Religion ? 

Oui , Vflerci , voilà le Maître 
Qu’il t’appartenoit d’élever; 

Le fang a commencé ; c’eftà toi d’achever: 
Sçavoir faire un grand Roi, ceft autant que dé 
l’ètre. 

Lis cette Fable j.elle va le prouver. 

Ja d i s aux célettes demeures 
L’Hymen joignit Pelée à la belle Thétis. ( /) 

Neuf mois après leur vint un Fils ; 

Tant l’Amour ménagea les heures : 

U fallut l’élever ; le tems court , & déjà 
La Raifon commençoit à luire. 

À qui remettra-t-on !e loin de le conduire ? 

Ce fut Chiron ( ç ) qu’on en chargea: 
Sage , noble , vaillant, plus encor que cela , 

Julie ; ce mot dit tout : c’eft au jufle d’inflruire; 

Cf) Thctis Dec (le de 'a M:r , fut aimée de Jupiter qui ayant, 
appris du IX'ftm qu’elle autorr un fils qiii s'éleveroit au deflut 
de fou Pere , la maria à Pelée, pour ue pas s’expolcr lui-méme 
à être déthrôné. . - • 

(r) Centaure fifs de PhyUire & de Saturne qui s' é toit méta- 
mopphofé-cn cheval pour plaire à cette Nymphe ,oa_dit qt\e ce 
tut . Lui qui apprit lajuûice aux hommes.- 
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Voilà donc par ce Maître Achille gouverne. 
Chiron s’y prit fi bien que dans l’ame royale 
Chaque vertu bientôt eut fon rang affigné ; 

Que d’une main sûre St loyale 
Tout vice en fut déraciné , 

A la colere près ; c’étoit un vice inné 

Qui tint bon contre la Morale. 

Du refte, Achille étoit fort bien moriginé. 

Des vertus du Héros les Dieux ont tenu compter 
Au Gouverneur ; le vice fut la honte 
Du Prince feul ; on n’avoit rien omis 
Pour l’en guérir ; ainfi Chiron fut mis 
Entre les Dieux ; & c’eft ce ( h ) Sagittaire 
Qui du Ciel encor nous éclaire. 
Monument éternel par qui nous apprendrons 
Comment nous avons part à la vertu des autres. 
Les efforts généreux que nous leur infpirons 

Nous font comptés comme les nôtres. 

Mais, Villeroi, fouffre qu’ici 
J’ajoûte une notte à ma Fable i 
Achille eut un vice incurable; 

LOUIS n’en a point. Dieu merci. 

A toutes les vertus il offre un cœur docile ; 

Et le Ciel tout exprès l’a fait pour notre bien. 

Tu vaux mieux que Chiron : il eft meilleur qu’A- 
chille ; 

Et la conféquence eft facile r 
Tu nous le dois parfait ; nous n’en rabatrons rien. 
(J*j Un des douze Signes du Z*di.irue. 
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LA MONTRE ET LE CADRAN 


SOLAIRE. 

FABLE IL 

U N jour la Montre au Cadran inful- 
toit. 

Demandant quelle heure il étoit. 

Je n’en fçais rien , dit le Greffier Solaire, 

Êh ! que fais-tu donc là , fi tu n’en fqais pas plus ! 
J’attends , répondit-il , que le Soleil m’éclaire ; 

Je ne fçais rien que par Phœbus. 
Attends-le donc ; moi je n’en ai que faire , 

Dit la Montre ; fans lui je vais toujours mon train. 

Tous les huit jours un tour de main , 
C’eft autant qu’il m’en faut pour toute ma femaine. 
Je chemine fans ceffe , & ce n’eft point en vain 
Que mon aiguille en ce rond fe promené. 
Ecoute ; voilà l’heure. Elle fonne à l’inftant 
Une , deux , trois & quatre. Il en eft tout autant , 
Dit-elle : mais, tandis que la Montre décide, 
Phœbus de fes ardens regards , 

Chaffant nuages & brouillards. 

Regarde le Cadran , qui fidele à fon guide 

Marque quatre heures & trois quarts,’ 

Mon enfant , dit-il à l’Horloge , 
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Va t’en te faire remonter. 

Tu te vantes , fans héfiter , 

De répondre à qui t’interroge : 

Mais qui t’en croit peut bien Te mécompter. 
Jeteconfeillerois de fiüivre mon ufâge. 

Si je ne vois bien clair , je dis : Je n’en fçais rien; 
Je parle peu, mais je dis bien. 

C’eft le caraélere du Sage. 
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LES LUNETTES. 

FABLE III. 

■ TP Oute tête abonde en fôn fens. 
Nous Tommes ainfi faits; n’en exceptons perfonne. 
La façon dont je vois & celle dont je fens , 

La maniéré dont je raifbnne. 

Je vous foûtiens que c’eft la bonne ; 
Tandis que félon vous je vois à contre lèns. 

Ce qui me paroît vrai , vous femble erreur extrê- 
me ; 

En rien nous nefommes d’accord : 

Mais comment , s’il vous plaît, prouvez-vous que 
j’ai tort ! 

En difant : J’ai raifon. Je vous le dis de même ; 

La Confiance eft notre fort. 

Qui de nous eft l’opiniâtre ? 

Je ne me rends point ; cédez-vous ? 

Jë le répété encor ; nous nous reflemblons tous v 
De Ton opinion chacun eft idolâtre. 

® . 

JUpin un jour, en pointe de Neélar , 
Voulut faire un préfentà la Nature humaine. 
Momus ( a ) en eft porteur. Sut un rapide char. 
Des airs il traverfe la plaine. 

(4) Dieu de la pUif.uirerie. 




# 
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Venez , s’écria-t-il, venez heureux humains 
Jupin ouvre pour vous Ce s bienfaifantes mains y 
Il vous fit la vûë un peu balle ; 

Mais voici bien de quoi réparer ce défaut. 

Il ouvre fa male aulfi-tôt ; 

Et Lunettes alors de tomber fur la place :• 
Humains de ramafler. 11 s’en trouva pour tous ; 

Chacun en rapporta fa. paire , 

Rendant grâce à Jupin d’avoir trouvé pour nous 
Ce lupplcjnent à notre luminaire. 

Les Lunettes pourtant faifoient voir les objets 
Sous de menteufes apparences. 

Celui-là les voit bleüx ; celui-ci violets y 
Qui blancs, qui noirs ; enfin de toutes lesnuancct) 
Mais, malgré la diverfité , 

Chacun charmé de (à Lunette, 

.Compta d’avoir attrapé la plus nette jj 
Et goûta dans la fauflèté 
Leplaifir de U vérité. 
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LES DEUX PIGEONS. 

FABLE IV. 

N certains lieux les Pigeons font Couriers (à) 
Deux de ces C®urierslàfailânt contraire route. 

Se rencontrent dans l’air.-Hola, Compere, écoute. 
S’écria l’un des deux. Vien-t’en fous ces palmiers ; 
• Jafons un peu ; quelle nouvelle ! 

Ta Maîtreflè perlifte-t-elle 
A nous aimer / par nous , j’entends Damon, 
( C’étoit le maître du Pigeon. J 
Si nous l’aimons ! vraiment je lui porte une let- 
tre , 

Répondit l’autre ; & je puis te promettre 
Que c’eft de bon amour , & du meilleur qui foit. 
Sur quoi le juges-tu , toi qui ne Iqais pas lire ! 

J’en fuis lùr par plus d’un endroit , 
Repartit-il. En la voyant écrire , 
J’obfervois avec foin Iris. 

Ses yeux changeoient à chaque lign® 
Tantôt ardens ; quelquefois adoucis; 

Je devinois à plus d’un ligne 
Sa' penlee & fes mots ; j’en fçai tout le précis. 
Quelquefois c’eft reproche ; aufli-tôt c’eft exculë ; 
Projet de n’aimer plus ; ferment d’aimer toujours; 

ty) Dan* 1« Levait, 
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Crainte que Damon ne l’abufe. 

Et puis crédule efpoirde fixer Tes amours. 

Tu vois bien que fans fqavoir lire i 
De la lettre d’iris je te rénds la teneur. 

J’oubliois qu’elle eft longue ; & s’il faut tout t« 
dire , 

. Elle n’y revoit point , & tout partoit du cœur. 
Que je plains donc Iris , lui répond Ton CompereJ 
Damon eft à ce compte un ingrat achevé. 

Iris va par cet ordinaire 

Recevoir un billet , mais court ; & pour le faire 
Le pauvre homme a long-tems rêvé» 

Vive des pallions l’éloquence foudaine : 

Ne cherchons point ailleurs l’air vif, original ; 

L’efprit les imite avec peine ; 

Encor le plus fouvent les imite-t-il mal. 

Quant au Pigeon fi- fort en conjecture . 

Où prenoit-il cet ar: Où ? dans fon colombier. 
Les Pigeons font amans d’état & de nature; 
Chacun doit fçayoir fon métier. 
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dES GRENOUILLES 
£r les Enfans. 
TABLE V. 

Pensez-vous, Meilleurs les Princes. 
Vous vous picquez de nobles fentimens. 
Vous voulez batailler, conquérir des Provinces : 
Ce font là vos amufemens. 

Mais Içavez-vous bien que nous Ibmmes 
Les viélimes de ces beaux jeux f 
Bon , il n’en coûte que des hommes , 
Pites-vous. N’eft-ce rien ? Vous comptez bien Ie s 
fommes ; 

Mais , pour les jours des malheureux , 
C’eft zéro : Belle Arithmétique 
Qu’introduit votre Politique ! 

De s Grenouilles vivoient en paix. 
Barbotant , croallant au gré de leur envie. 

Une troupe d’EnFans fur les bords du marais 
Vint troubler cette douce vie. 

Ça , dit l’un d’eux , j’imagine entre nous 
Un jeu plailant , une innocente guerrç# 
Qui lancera plus loin fa pierre , 
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Sera notre Roi. Taupe. Ils y contentent tous. 
Pierres volent foudain. Chacun vcat la viétoire. 
L’enfant n’eft il pashomme. ? Il aime aufïi la gloire* 
Bien-tôt tout le marais eft couvert de cailloux ; 

Et Grenouilles pour fuir n’ont pas allez de trous.’ 
L’une a dans le moment l’épaule fracaflee ; 

L’autre te plaint d’une côte enfoncée ; 
Celle-ci , comme eût dit le Chantre d’Ilion , (a) 
Reçoit une contufion 

Dans l’endroit où le col te joint à la poitrine ; 

Celle-là meurt d’un grand coup fut l’échine* 
Enfin la plus brave de là 
Leve la tête , & dit : Meilleurs , holà ; 

De grâce allez plus loin contenter votre envie ; 
ChoififTez-vousun Maître à quelque jeu plus doux. 
Ceci n’eft pas un jeu pour nous ; 

Vos plaifirs nous coûtent la vie. 

Rois , ferons-nous toujours des Grenouilles pour 
vous? 

{*) Homère qui a écrit H Gurtre de Trojre, & qui fait fo*. 
vent des dcfcriptions anatomiques des bleflure*. 
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LE CASTOR ET LE BŒUF. 

FABLE FI. 

j^fos Seigneurs les Caftprs tenant le Canada, 
Se piquent d’être un Peuple libre, 

Tel que le fut aux bords du Tibre (a) 
Ce Peuple conquérant que Romulus (b) fonda. 

Un de ces Meilleurs Amphibies , 

Par certain Bœuf un jour fut traité de grollier. 
Groflier ! mon ami , tu t’oublies , 

Dit le Caftor : mais lâns t’injurier , 
Raifonne un peu. Sur quoi fondes.tu ton reproche? 
Et quelle eft à ton fens notre grofliereté ? 

C’eft , dit le Bœuf, que vous fuyez l’approche 
De l’Homme vrai dofteur delà civilité. 
Entre vous nuis traités ; aucunes alliances : 
C’eft pourtant l’Animal favori des Sciences. 

Les autres Animaux , les plus âges s’entend , 
Chez lui vont prendre leurs licences; 

Il erl fçait plus que nous ; partant , 

Vivre avec lui , c’eft fe polir d’autant. 

Il eft vrai que de vous on compte des merveilles 
Et tous les jours à mes oreilles 
On en dit tant que je n’y conçois rien. 

Ils difent tous que vous bâtiilèz bien ; 

f* ) Fleuve qui pafle à Rome. 

(b j Les Romains. 
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Que c’eft plai/îr de voir votre petit ménage , 

Et vos maifons à triple étage. 

■Par vous, digue, chauffée, ont toutes leurs façons; 
Vous portez terre & bois, par tout où bon vous 
femble ; 

Vous êtes, dit-on , tout enfemble. 

Les civières & les Maçons, 

Mais que fert tout cela ! malgré tant d’ouvertures. 
On ne peut vous civiüfer ; 

L’Homme qui vient à bout des têtes les plus dures 
Dit qu’il perd fon latin à vous apprivoifer. 

La voilà donc notre rudeffe ! 

Dit le Caftor. C’étoitmon fens, 

- Reprit leBœuf. Apprends que c’eft lageftè, * 
Dit le Républicain. Comment fans cette adreftë» 
Pourrions-nous vivre indépendans ? 

Si nous faifions comme vous autres , 

Et qu’avec l’Homme un jour nous fuflions fami-7 
liers , 

Il nous feroit fervir en Valets d’ateliers , 

A bâtir les toits, non les nôtres. 

Eh ! qui ne connoît pas vos jougs & vos colliers ? 
Nous prévoyons nos malheurspar le$ vôtres» 

Ne point s’apprivoifer avec gens trop puifîansj 
N’eft groftierèté ; c’eft bon fens» 

O . 

LES 
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a LES deux sources. 

FABLE VIL 

d’une même Montagne,' 
t Deux Sources commençoientleur cours. 
X’une , à flots réfonnans , tomboit dans la campa - 
gne; 

L’autre, plus lentement rouloit desflots plusfourds; 
Ma faur , dit la Source bruyante. 

De ce train-là tu n’iras pas bien loin. 

Tu vas tarir danspeu ; tandis que triomphante 
Entre les Fleuves moi Je vais tenir mon coin, 

A trois cens pas d’ici je gage 
Que déjà je porte bateau ; 

Puis etendant mon lit , reculant mon rivage 

Je veux qu’au loin , fur mon paffage ; 

Il ne foit bruit que démon eau. 

Je vais par le commerce appeller la Fortune 
Dans tous les lieux de mon département j 
Et puis , majeftueufèment 
J irai porter mon tribut à Neptune, (a) 

Adieu , pour remplir mon deftin , 

Il faut un peu de diligence. 

Pour toi , tu ne feras qu’un Ruiiïeau clandeflin ; 
Adieu , ma Sœur ; prends patience. 

(*) A la Mer. 

Tome IX. H 
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L’autre ne fçait répondre à ce difcours hautain. 
Que d’aller doucement fon train. 

Elle s’ouvre un chemin , defcend dans les prairiar, 
Appelle dans fon lit mille petits Ruiflëaux 

Qui ferpentoient fur les rives fleuries ; 

Et pourfuivant fon cours, elle en groflit fes eaux.' 
La voilà parvenue aux honneurs des Rivières ; 
Elle a des Mariniers , fe voit déjà des ponts ; 

Nourrit un Peuple de poiflons ; 

Abreuve de fes eaux les campagnes entières : 

Puis des Rivières même enflant encor fon cours, 
La voilà Fleuve enfin à force de fecours. 

Tandis que la Source orgueilleufe , 

Qui fans aide croyoit fuffire à là grandeur , 
Demeurant un Ruiflëau, fe trouva trop heureufê 
De fe jetter enfin dans les bras de fa Sœur. 

Envain le fot orgueil s’applaudit & s’ admire ; 
N’attendez rien de grand de qui croit fe fuffire, 


i 
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fcA CHENILLE ET LA FOURMI. 

FABLE V III. 

N Ecrire que pour amulèr,- 
Autant vaudroit ne pas écrire. *' r 

Du langage c’eft abulêr. 

Que de parler , pour ne rien dire. 
Auteurs } j en ai honte pour vous 1 
Vous gâtez, le métier par ce vain batelage. * 

Je crois voir des Farceurs qu’applaudiflènt doc 
Fous, 1 

Tandis qu’ils font lîflés du Sage. 

Riches de mots , pauvres de fens , 

Tous vos difcours ne font que tours de paffe- 
pâlie. 

Bons pour charmer la populace ; 

La populace ici comprend bien des Puiffans* 

Je n’irai pas leur dire en face ; 

Je ne le dis , difcret Auteur , 

Qu’à l’oreille de mon Leéteur. 

Mais ne croyez-vous pas qu’on vous en doit de 
relie , 

Lorfque vous contentant de raines hélions , 

Vous n’allez pas orner d’un agrément funerte 
Les vices & les Pallions ? 

Vraiment , je vous trouve admirables • 

H? ' 
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Vous n’étes pas les plus coupables ; 

Donc vous êtes des gens de bien ? 

La conféquence ne vaut rien. 

Je punirois l’Auteur qui ne cherche qu’à nuire J 
Comme un perturbateur de la Société. 

Je chafferois aufli pour l’inutilité 

Celui qui ne fq ait pas inflruire. 

Tout Citoyen doit fervir fon pays 
Le Soldat de Ton fang ; le Prêtre de fon zèle ; 

Le Juge maintient l’ordre, il làuve les petits 
Delà Griffe des grands; &le Marchand fidele 
Garde à tous nos befoins des fecours affortis. 

Or , qu’exige la République 
De mes Confrères les Rimeurs ? 

Que de tous leurs talens , chacun d’entr’eux s’ap- 
plique 

A cultiver l’efprit , à corriger les mœurs. 

Malheur aux Ecrivains frivoles , 

Atteints 9c convaincus de négliger ce bien ! 

Quel fruit attendent-ils de leurs vaines paroles f 
Rien n’eft-il pas le prix de rien ? 

Je voudrois lever ce fcandale , 

Et je tâche du moins à faire mon métier. 

J’orne , comme je puis , quelques traits de mo- 
rale. 

Qu’un autre faffe mieux ; je ferai le premier 
A l’en aller remercier. 

• 


^ L 
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I^EEMOiSELLiFourmi trottant par la campagne. 
Rencontre une Chenille à peine remuant. 

L" aide du Ciél vous accompagné » 

Dit le Ver en la fâluant : 

Si tant eft cependant que Chenille faluë. 

Mais la Fourmi ne s’en remue 
Et d’un air dédaigneux recevant l’amitié 
Pauvre animal que tu me fais pitié ï 
Dit-elle : entre nous la Nature 
En te faifânt a bien manqué. 

Qüi voudroit te compter pour une créature $ 

Tu n’en es qu’un eflài croqué. 

Dieu foit loüé, puifqu’à me faire 
ïlîature a voulu mettre un peu plus de façon. 

Je vais , je viens d’une jambe legere; 

Je. . . mais c’eft trop jafêr pour une ménagère % 
Adieu , l’ami rampant : je cours à la moiflon. 

L’humble Chenille eft müete à Poutrage ; 
S’enferme dans fa coque , y vaque à fon ouvrage ; 

Puis au moment qu’elle en devoir fortir , 
L’orgueilleufeFourmiparcet endroit repaffe ; 

Le Ver fort Papillon. Arrête un peu de grâce . 
Dit-il à la Fourmi ; je voudrois t’ avertir 
Qu’il ne faut méprifèr perfonner 
Le méprit prend quelquefois l’eflbr: 

Tel qui rampoit s’élève & nous étonne.’ 

Me voilà dans les airs , & tu rampes encor. 



1 74 Œuvres bi M. be la Motte 


LES MOUCHES et les ÉLEPHANSÏ 
FABLE IX. 

préfence étoient deux Années i 
Qui d’un courage égal toutes deux animées , 
Diôeroient feulement de force 3c de fecours. 

Un long rang d’Elephans qui fur de hautes tours. 
De foldats bons Archers portoit mainte cohorte , 
Servoit à l’une de rempart. 

L’autre Armée eftplus foible , & n’a contre la forte 
Que bon courage pour fa part. 

L inflant fatal arrive ; on a tonné la charge } 

Les Elephans de te mouvoir , 

Et les traits mortels de pleuvoir. 
Quelque tems on tient ferme ; & puis on prend le 
large. 

Par tout devant les tours les efcadrons plioient ; 
LaViétoire déjà de fon aile divine 

Couvroit la troupe Elephantine,- 
ItlesMonftres vainqueursjufqu’auCiel envoyoient 
Mille cris dont au loin les Echos s’effrayoient. 

Par bonheur un elfain de Mouches 
Eut pitié des Vaincus , prit en averfion 

Les Elephans & leurs clameurs farouches. 

Ça , punifTons un peu cette oftentation , 
Dirent-elles, Fondonsfur ees fuperbes malles. 


f> 
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ft que l’on parle aufti de nous. 

Ce ne fut pas vaines menaces ; 
fctfur les Elephans les picqueurs fondent tous. 

Il n’eft peau fi dure qui tienne ; 

Le fut-elle encor plus , Meflieurs ,.vous en aurez , 
Bourdonnent-ils ; vous apprendrez 
A qui le Deftin veut que la gloire appartienne. 

Soudain de leurs traits acérés 
Ils bleflent coup fur coup les yeux de nos Colofles; 
Dans l’une ou l’autre oreille , ou dans la trompe 
entrés , 

Il les harcellent tant , que devenus féroces , 

Les Elephans défefpérés 
Retournent en arriéré , en foule fè renverfent 
Sur le Parti qu'ils troublent , qu’ils difperlent. 
Par l’effroi des Vainqueurs les Vaincus raffinés 
Reviennent au combat ; la valeur tourne en rage ; 
Ils frappent , percent tout , ce n’eft plus qu’un car- 
nage; 

Ils font litiere enfin d’ennemis maffacïés. 

Un Floriffant Émpire ainfi changea de face ; 

Le Roi fut dépouillé ; l’ Etranger eut fa place. 

Sur cette révolution 

L’Riftoire a débité maintes raifons fubtiles. 

Les Vaincus étoient malhabiles ; 

Ils ne firent pas bien leur difpofition : 

Le Vainqueur prudent comme Uliffe (a) 

(t) Roi d’Itaqtie , l’un des Capitaines grecs qu! détruifire» 
Troye , 8t reuommé pour fa prudence. 

Hit 
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Dans l’Armée ennemie avoit des gens à foi ; 

C’eft de ces gens que vint le défordre & l’effroi ; 
Et cent contes pareils que Dame Hiftoire glifle , 
Et qu’on croit cependant comme article de foi. 
Des Mouches , pas un mot. Pourquoi ! 

Aux grands événemens il faut de grandes caulê? ; 
Voilà fon fÿftême , fort bien : 

Mais qui fçauroit au vrai les chofes » 

V eiroit fouvent que ce n’eft rien. 
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LA BREBIS ET LE BUISSON. 

FABLE X. 

C^UELQUEs-uris veulent que la Fable 
Soit courte : ils ont raifon ; mais l’excès n’èn vaut ' 
rien. 

Qui dit trop peu , ne dit pas bien; 

L’aride n’eft point agréable. • 

Efope meme étoit trop fec; 

Je m’en étonne ; car tout Grec 
I?ft grand parleur : témoin notre Divin Homère. 1 

Ces deux Conteurs ne fe reflêmblent guère. 
L*urt par des vers fans 1 fin dit qu’il faut s’accorder. • 
A l’autre allez le demander ; 

En deux mots il vous expédie. 

Ces deux extrémités ne font point de mon goût. 
Evitez, c’eft bienfait , la longue rapfodie ; 

Ne dites rien de trop ; maisaufli dites tout. 

La Fontaine a bien fait d’étendre 
Son laconique Original. 

Tout fleurit dans fes vers ; le plus vil Animal 
Eft éloquent : c’eft plaifîr de l’entendre ; 
Tout prénd des fentimens , des mœurs ; 
T out converfe ; on y croit être avec fes femblablcs* 
Le précepte à loifîr Ce coule fous les fleurs ; 

Sans cela que fervent les Fables ? 

H v 
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Voilà mon Maître , & j’en fais vanité; 

Sur fon exemple & fon autorité , 

Je donnes mes récits toujours quelque étendue. 

Voici pourtant une Fable nue , 

Pour le lëul intérêt de la variété. 


« 

Un e Brebis choilït, pour éviter l’orage . 

Un Buiffon épineux qui lui tendoit les bras. 

La Brebis ne fe mouilla pas ; 

Mais fa laine y relia. La trouvez-vous bien lâge ? 

Plaideur , commente ici mon fens. 

Tu coursaux Tribunaux pour rien, pour peu de 
choie. 

Du temps, des frais , des foins ; puis tu gagnes ta 
caufe. 

Le gain valoit-il les dépens \ 
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LE LION, LE RENARD ET LE RAT. 
FABLE XL 

T j E Lion & le Tigre ayant eu longue guerre. 
Le Lion enfin fut vainqueur. 

Devant lui fe taifoit la Terre ; 

Ét le Monde Animal reconnut fon Seigneur. 

De chaque elpéce aufli-tôt on députe , 

Pour aller rendre hommage au Roi. 
Àlnfi qu’un autre Ulifle (a> après quelque difpute. 
De Harangueur le Renard eutl’emploiè 
Il loua donc fa Majefté Lionne; 

Lui dit que fon front feul méritoit la couronne ; 
Que (èmblable à Jupin, qui fur Ion Trône affis , 
Ebranle tout le Ciel quand il meut fes fourcis , 
Du mouvement de fa crinière , 

Lui Lion , il faifoit trembler la Terre entière ; 

Puis , du petit au grand , vient du grand au petit ; 
Lui dit qu’il n'a de loi que fon feul appétit ; 

Que pour fon Souverain chaque efpéce l’avouë ; 

Qu’ils font fes fidèles Vaflaux ; 

Et qu’il peut fe jouer des autres Animaux , 
Comme du Rat le Chat fe joue. 

Le trait déplut au Rat qui meme en fit la moue. 
Sire Lion trouvant que Renard difoit d’or , 

(a) Tous les Poètes ont vanté fon Eloqusnce. 

H vj 
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Lui fit expédier une bonne Ordonnance 
Payable à certaine échéance» 

Par le Dragon , Garde de fon tréfor. 

Le Singe , comme Sécrétaire , 

En bonne forme mit l’affaire. 

Il remet au Renard le royal parchemin » 
Signé Lion , & plus bas , Fagotin. 

Le Renard déformais comptant fur fa fortune 
Croit qu’il achètera les Poulets au marché ; 
Mais l’argent n’étoit pas touché ; 
D’ailleurs le Rat n’étoit pas (ans rancune. 
Le trait de l’orailbn lui tenoit fort au cœur y 
Il brûloir d’ en tirer vengeance. 

II fe gliffa chez l’Orateur , 

Et lui rongea fon Ordonnance. 

Ce que Lion flaté vouloit faire de bien ; 

. Rat offenfé le réduilît à rien,- 
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PLUTON ET PROSERPINE. 

FABLE XII. 

Dfe que l’ardent Pluton eut ravi Profêrpine, 
Cérès en jetta les hauts cris. 

Pour s’en plaindre , elle vole aux céleftes Lambris 
Jupin, fouffriras-tu que Pluton m’affàffîne ? 

Je perds ma Fille ; hélas ! Si ce bien m’eft ôté , 
Ote-moi donc aulïl mon immortalité. 

Votre affaire eft embaraflante , 

Répondit Jupin à Cérès; 

Ce Cadet- là n’a pas l’humeur accomodante ; 

Il tient bien ce qu’il tient : mais calmez vos regrets: 
Afin d’avoir la paix dans ma famille , 
J’imagine un traité que le Sort ficellera. 

Que fix mois de l’année il garde votre fille ; 

Et les fix autres mois pour vous elle vivra. 

Voilà mon Arrêt ; Toi , Mercure , 

Va le porter au Dieu des Morts* 
L’Huiffier célefte part , arrive aux fiombrës bords; 
Inftruit Pluton. L’Arrêt excite fion murmure. . x 
Quoi , mon Frere , dit-il , attente à mes defirt ! 

Prétend-il donc me tailler mes pJaifirs ? ' 
Nous lui biffons fies biens ; qu’il nous laifle les nô- 
tres. 

Je n aurois que fix mois cette chere Beauté ï 
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Eh ! comment vivre les fîx autres ? 

Eft-ee pour l’adorer trop de l’éternité ? 

Vous êtes à plaindre fans doute » 

Lui dit Mercure , en reprenant fa route : 

Mais c’eftl’ordre du Sort : tel qu’il eft, le voilà y 
Il faut bien en palTer par là. 

Proferpine eft donc époufée. 

Grande fête aux Enfers ; tout fupplice y cefla î 
On dit qu’ainlî que l’Elifée , 

Tout le Tattare à la noce danfa. 

Au bout de quinze jours Pluton dit à fa femme f 
On va vous ravir à ma flâme ; 

Enfin le terme approche où vous m’allez quitter»' 
Ici- nous ne pouvons compter 
Ni les jours ni les mois : nos aftres (a) immobiles 
Ne fçauroient mefurer le temps: 

Mais je fens bien , depuis que mes voeux font tran- 
quilles , 

Qu’il s’ eft paflé bien des inftans. 

On va nous féparer : ô regrets inutiles ! 

( Le terme eft loin pourtant , il falloir deux fai- 
fons. ) 

Autre quinzaine palTe , & Pluton s’en étonne. 

Quoi , dit-il en bâillant, fix mois font donc bien 
longs ! 

Autre mois palTe encor ; alors le Dieu foupçonne 
Que Jupiter le trompe , & qu’enfreignant fes loix, 

(a) Les Anciens crovoient que l’ Eli fée , féjour des Ombres 
beurcufcs , croit éclaire par des Aftres particuliers. 
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Il ne veut pas tenir la claufè des fix mois. 

11 s’en plaint ; mais fa plainte eut beau fe faire eny 
tendre : 

Avec fa Proferpineil lui fallut attendre 
Qu’il plût au terme d’arriver. 

Quand Mercure vint la reprendre r 
Notre Epoux lèntit à la rendre 
Plus de plaifîr qu’à l’enlever. 

Dans un bien fbuhaité quels charmes on fuppofeT 
Vient-on à jouir de ce bien ? 

Tous les jours il décroît , perd toujours quelque 
chofe ; 

II devient mal en moins de rien. 
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LE JUGEMENT , LA MEMOIRE , » 

ET L’IMAGINATION; 

FABLE XIII . 

JaIaginatIon , Mémoire , & Jugement ; 

Quels étranges Afteurs , dit-on , pour une Fable !- 
Qui fera critique femblable , 

N’a pas les trois aflurément. 

Jugement lui dirôit que ces trois perfonttages 
Valent bien le Renard , & le Loup , & l’Agneau ; ; 
Et qu’il s’agit de voif fi j’ai de ces images 
Pu compofer un bon tableau. 

Tout eft bon , pourvu que du conte 
Il réfulte une vérité. 

La Fable git dans la moralité ; 

Qûand l’Auteur y va droit , le Lecteur a Ion com3' 
pte. 

S’il chicane , tant pis ; il a le goût gâté. 

Les Afteurs n’y font rien ; j’en attelle l’ufage. 

Mais quand il me contredirait , 

Je foutîens toujours qu’il faudroit 
En appeller au Juge le plus fage , 

Au bon fens; & s’il n’y foufcrit , 

Je refufe de me foûmettré. 

D’ailleurs , qui fuit toujours une réglé à la lettre, 
En viole fouvent l’efprit* 
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Dom Jugement , Dame Mémoire, 

Et Demoilèlle Imagination , 

Quoique n’en dife rien la Fable ni l’Hifloire, 
Avoient jadis même habitation. 

Ils vivoient en commun , enfans de même pere» 
Quelque tems de la paix on goûta les douceurs ; 

Mais l’union ne dura guère ; 

L’Humeur brouilla bien-tôt le frere fit les deux 


fours. 

Imagination cédoit à lès lâiflies ; 

Mémoire babilloit toujours :■ 

Las de caquet & de folies , 

Jugement murmuroit : alnfi pafloient leurs jour»; 
C’étoit fans celTe entr’eux quelque parole ; 
Brouillerie au moindre incident : 

A leur dire , l’une étoit foie , 

L’autre une babillarde, & l’autre un vrai pédant. 
Il faut nous féparer , mes Soeurs ; que vous en fenv 
ble, 

Leur dit Jugement leur aîné f 
Nous ne fçaurions durer enlëmble ? 
Pour vivre à part chacun de nous eft né. 
Imagination trouva le confeil fage ; 

Pour trois têtes , dit-elle , eft-ce allez d’un bonnet? 
Les trois Fils de Saturne (a) autorifentle fait. 
Reprend Mémoire en un long verbiage, 


(a) Jupiter , Neptune , 8c Plut, n qui partagèrent entr’eux le 
Monde. Le Ciel échut à Jupiter , U Met à Neptuae, Se les Ea- 
fers à-Pluson, 
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Dont le réfultat fut que las de leur ménage , 

Ils s’étoient féparés tout net. 

L’exemple étoit augufte ; on le met en ufâge * 

On fe quitte ; adieu , bon voyage ; 
Chacun emporte fon paquet. 

Les voilà donc .tous trois qui cherchent dortiicilev 
Ils trouvent bien-tôt un azile 
Chez trois Voifins brouillés qui ne fe voy oient 
point : 

Circonftance pour eux qui venoit bien à point. 

Celui chez qui logea Mémoire , 

Devint fçavant, Dieu fçait ; & du train qu’il alla* 
Langues , Opinions, Ufages , Fable , Hiftoire^ 
U apprit tout , & par de-li. 

Imagination fit bien-tôt de Ion homme 
Un Poëte hardi , mais des plus effrénés : 
Extravagant , cntoufiafte , en fortune 
Grand inventeur d’objets mal enchaînés 
Grand marieur de mots l’un de l’autre étonnes. 

Dom Jugement , maître d’une autre étoffe * 
De fon Hôte obligeant prit un foin empreffé î 
E n moins de rien il devint PhiJofophe ; 

Je difbis mal ; il fut homme fenfë : 

Selon fon prix , jugeant de chaque chofe } 
Ani du vrai , du jufle ; allant toujours au bien î 
N e décidant jamais de rien 
Qu’avec connoiffance de caufê. 

Nos Voifins fentirent bien-tôt 
Qu’il* pouvoient l’un pour l’autre être de quelque 
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Les faits chez le Sçavant étoient tous en dépôt i 
Et là s’alloient fournir le Poète & le Sage. 

Des fougues de l’Auteur le Sage s’amufoit ; 

Le bon fens veut qu’on fe dclafle. 

Le Poète suffi s’avifoit 
De prendre fes confeils dont parfois il ufoit ; 

Tant mieux alors pour le Parnaffc. 

Pour l’Erudit , il méprifoit , 

Qui ? tout le monde ; & fes Voifins f Sans doute ; 
Mais il falloit jafer. Où chercher qui l’écoute î 
Chez lès Voifins. Il le faifoit. 

C’eft pour le commun avantage 
Qu’ici tous les talens ne font point d’un côté î 
A ucun ne les a tous ; mais ce même partage 
Eû le lien de la Société, 
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LE SOC ET L'EPE’E. 

FABLE XIV. 

.^^Utkefois lé Soc & l’Epée ’ 

Se rencontrèrent dans les champs. 

De là nobleire elle tout occupée , • 

Ne fembloit pas appercevoir les gens. 

Le Soc donne un falut , fans que l’autre le rende;- 
Pourquoi , dit-il , cette fierté ! 
L’ignores-tir ? bell e demande ! 

Tu n’es qu’un Roturier , je fuis de qualité. 

Eh ! d’où prends tu , dit-il , ta gentilhommerie? 
Tu ne fais que du mal ; je ne fars que du bien ; 
Mon travail & mon induftrie 
De l’homme entretiennent la vieî 
Toi, tu la lui ravis , bien fouvent fur.un rien; 

Petit efprit , ame rampante. 

Dit l’Epée; eft-ce ainfi que penfent les grands 
cœurs ? 

Oui , répondit le Soc ; on a vu des Vainqueurs 
Remettre à la charuë une main triomphante : 

Témoins les Romains (a) nos Seigneurs. 
Mais fans moi, dit la Demoifelle , 

Ces Romains eufiënt-ils lubjugué l’Univers ? 

(à) Plufieurs fameux Romains après avoir triomphé des CU- 
nfcfiii* de -l'Etat , ont retourné labourer leurs champs. 
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Rome n’étoit qu’un bourg ; on n’eût point parlé 
«Telle , 

Si mon pouvoir n’eût mis le monde dans Tes fers. 
Tant pis ; elle eût mieux fait de fe tenir tranq uill e 
Répondit maître Soc, belle néceflité ; 

Que l’Univers devînt i’efclave d’une ville 
Que de là vafle cruauté 
Elle effrayât l’Europe , & l'Afrique, Si l’Afie! 

Eh ! pourquoi , s’iL vous plaît ,àquelle utilité ? 

Pour une ambition que rien ne raffafîe 
Trouves-tu donc cela digne d’être vanté? 

T/Epée au bout de là Logique , 

Appelle enfin maître Soc en duel. 

Te voilà ; battons-nous : c’eft tout ton rituel 
Dit le Soc : Quant à moi, ce n’eft pas ma pratique; 

Je travaille , & ne me bats point : 

Mais , un tiers entre nous pourroit vuider ce point. . 
Prenons la Taupe pour arbitre; 
t Comme Thémis (b ) elle eft fans yeux , 
L’air grave & robe noire;onnepeut chojfir mieux,’ 
Chacun au Juge expofe alors fon titre. 

La nouvelle Thémis les entend de fon trou : 

Et le tout bien compris , prononce cet adage ; 

Qui forgea le Soc étoit Sage > 

Et qui fit l’Epée étoit fou. (*) 

(*) ta Déeffe de la Juftice qu’on peint avec ua bandeau iwr 
iss yeux. 
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LES DEUX CHIENS. 

FABLE XV. 

A Madame la Marquife de Lambert, 

L * . 

Ambert , mon coeur à chaque inftant me dit 
Que ma Mufe te doit un tribut qui te plaife. 

Il en parle bien à fon aile : 

Le plaifir eft pour lui , la peine ell pour l’elprit. 

Tant bienque mal je puis décrire 
Ton bon goût, taraifon, tes vertus, testalens; 

Mais parmi de certaines gens , 
Semblables vérités font fâcheufes à dire. 

Les Sages font des Dieux qui refüfent l’encens. 
Ne te louons donc point, quoique le coeur m’en 
dife. 

. Jaime mieux te féliciter. 

Prendre part à la joie exquilè 
Qu’avec de vrais Amis tu (çais fi bien goûter. 

Sçavoir, Politeflè , Génie , 

Guidés par l’Amitié , fe raffemblent chez. toi. 

Us ont trouvé leur Uranie : (a) 

Ils l’aiment : en ce point je parle aufli de moi. 

( 4 ) Mufe qui s’occupe de ce qu’il y a de plus élevé dass le j 
Sciences. 
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Qu’on demande à chacun de ces amis d’élite , 

Quel lien te l’attache & quel eft Ton attrait : 

A ton tableau chacun mettra fon trait : 
Somme totale , on aura tout mérite , 

Et par conféquent ton portrait. 

Le mot m’efl échappé. Tu rougis, mais pardonne £ 
Mon intention étoit bonne ; 

Pe ne te point louer j’avois pris mon parti : 

Mais quand le cœur veut quelque chofê» 
C’eft en vain que l’efprit s’oppofe i 
Il a toujours le démenti. 

Lis ma Fable ; le fait eft de ta compétence : 

J’y peins la difgrace d’un Chien 
Qui fera voir à tous , ce que tu fçais fi bien , 
Qu’amitié veut de la prudence. 

3VÏ Aitre Brifaut , chien fort doux , fort civil ( 

En fon chemin rencontra de fortune 
Aboyard, Chien hargneux, un autre la rancune.(i) 
Il l’acofte humblement. Pardonnez , lui dit-il ; 
Peut-être je vous trouble en votre rêverie ; 

Mais fi vous vouliez compagnie , 

Je fuis à vous , je m’offre de bon cœur; 

Et je tiendrai la grâce à grand honneur. 
'Aboyard n’étoit pas dans fon accès farouche : 

Les brutaux ont leurs inftans. 

(4) Perfonnage du Roman comique, d’un caraftere querel* 
, Icui U malin. 
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Nos Chiens font amitié : dans la patte on fe tou- 
che ; 

On s’embraflè ; on fe traite en amie de tout temps. 

, Nos freres fui vent leur voyage. 
Confidences trottoient de la part de Brifàut , 
Racontant fes emplois , fes amours , fon ménage J 
( Amitié fraîche a ce défaut 
Qu’elle jafe plus qu’il ne faut. ) 

Le tout , pour amufer le grave perfonnage , 

Qui parloit peu , qui fembloits’ennuyer. 

Plus on prétendoit l’égayer. 

Ils arrivent bien • tôt au plus prochain Village. 

Là notre la Rancune aboyé à tous les Chiens ; 
Attaque l’un , puis l’autre , & fe fait mille affaires ; 
Tant qu’enfin letoçlin fonne fiir nos deux freres . 
Qui font , l’un portant l’autre , ajuflés en vauriens, - 
Pauvre Brifaut en fut pour fès oreilles , 

Ni plus ni moins que Seigneur Aboyard. 
Lun attira les coups , & l’autre en eut fa part. 

Je l’en plains ; mais chofes pareilles 
Menacent qui choifit les amis au hazard. 
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LE CONQUERANT 

ET LA PAUVRE FEMME. 

FABLE XVI. 

R Ois , vous aimez la gloire; elle eft faite pour 
vous. 

Il ne s’agit que de la bien connoitre 
Soyez ce que vous devez être ; 

Elle va vous offrir ce qu’elle a de plus doux. 

Mais que devez -vous être ? & qu’eft-ce qu’un Mo- 
narque ? 

C’eft plutôt un Pafteur qu’un maître du troupeau ; 
.C’eft le Nocher qui gouverne la barque , 
Non le PofTefTeur du vaifleau. 

Votre empire s’étend du Couchant à l’Aurore ; 
Cent peuples fiiivent votre loi : 

Vous n’êtes que puiflant encore ; 
Gouvernez bien ; vous voilà Roi. 

Le fameux (a) Vainqueur de l’Afie 
N’ctoit pas Roi : c’étoit un Voyageur armé , 

Qui, pour pafler fa fantaifîe, 

Voulut voir en courant l’Univers allarmé. 

De bonne heure Ariftote (b) auroit du le convain- 
cre 

(«») Alexandre, 

(*) Précepteur d’ Alexandre* 

Tome IX. I 

■*- 
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Qu’au bien de fes Etats un Roi doit Ce donner. 

Il perdit tout Ton temps à vaincre , 

Et n’en eut pas pour gouverner. 

Si Dieu fur votre front grava fa reifemblance, 
C’eft moins en égalant votre pouvoir au lien , 
Qu'en vous faifant pour notre bien 
Subftituts de là Providence. 

Veillez donc à ce bien qu’il veut vous confier; 
Mettez-là votre gloire & n’en cherchez point 
d’autre. 

Craindre , aimer , obéir , voilà notre métier ; 

Et nous rendre heureux, c’eft le vôtre. 

# 

Certain Sophi, fc) tenant Bellone (d) à fon fer- 
vice. 

Conquérant de profeffion , 

Bon homme pourtant & (ans vice , 

( Exceptez-en l’ambition , 

Si c’en eft un ) qu’on le demande 
A Meilleurs les Héros ; ils n’en conviendront 
point ; 

C’eft la marque d’une ame grande. 

Point de bruit avec eux ; & palTons leur ce point. 
Le Monarque Perfan de conquête en conquête 
Voyoit tous fes voifins domptés ; 

Vingt couronnes ceignoient (à tête. 

Et fous fes loix couloient cent Fleuves bien com- 
ptés. 

(d J r 'eft le nom des Empereurs de ferle. 

(J ) Uitf.c d; la Guerre. 
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Il ufoit bien de fes viftoires ; 

Et vouloit que par tout la juftice fleurit, 
Ilécoutoit les gens, il lifoit leurs mémoires; 
L’Innocent triomphoit , l’Injufle étoit profcrit. 

Sur cette bonne renommée , 

E)es bornes de fon vafte Etat , 

Une vielle Femme opprimée 
Vint apporter fa plainte aux pieds du Potentat; 
Sire, par le droit de la guerre , 

Ma Fille & moi nous fommes vos vaHâmc; 
On l’a deshonorée , on a pillé ma Terre ; 

Sous un bon Roi doit- on fouffrir ces maux î 
C’eft vous, Sire, que je reclame. 

Que je vous plains , ma pauvre Femme 5 
Dit le Prince : Je veille à maintenir les Loix ; 

Mais de fi loin que puis-je faire ? 

Puis-je fongerà tout ? l’Aftre qui nons éclaire» 
Eclaire- t-il tout le Monde à la fois ! 

Il n’cft pas étonnant que fi loin de mon Trône 
Mes bons ordres foient mal fuivis. 

Eh ! pourquoi donc , Seigneur , répondit la Ma- 
trone , 

Ne pouvant nous régir , nous avex*YOUS conquis ? 
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LES DEUX DANDINS. 

FABLE XVII, 

Caen pays de Sapience , 

Viroient Meilleurs Dandins Avocats, pere & fils. 
Le pere confultoit ; le fils à l’Audience 

Endormoit quelquefois Thémis. 

Qui l’eût, cru d’une ame Normande ? 
te pere accommodoit les anciens procès ; 

Il fauvoit aux plaideurs les dépens & l’amende ; 

Le fils admiroit Tes fuccès : 

Mais à fes gains encor il portoitplus d’envie. 
C’ctoit de jour en jour nouveau remerciment ; 
L’unlui d evoit les biens, l’autre devoir la vie ; 
La Poule & le Ducat au bout du compliment. 

Le fils aftriandé , fur les traces du pere , 

Se met en train de tout accommoder. 

Ami de l’un, & de l’autre çompere, 

Il yeut guérir , dit-il , les Normands de plaider, 
Déjà fur la moindre querelle , 

Il affemble les conteftans , 

Leur prêche la paix fraternelle : 

Détefte des procès la longueur éternelle : 

Ennuis , chagrins, travaux , ruine au bout du tems. 
Bien prêché , dit une Partie ; 

Mai* Pierre efl un fripon , Moniteur, 
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Les fripons font chez toi , reprend I’autrê crieur. 
De repartie en repartie 
Chacun fe quitte en s’outrageant; 

Laiflë Dandin 5 court au Sergent., 

D‘un démenti reçu notre Juge novice 
Veut décider. On lui conte le fait ; 

Mais en préfence de Juftice , 

Le démenti tout frais eft payé d’unfoufflet; 

Pour de fi beaux fiiccès, point d’honneur, point 
d’épice ; 

Pas le moindre petit Poulet. 

Jeannot Dandin court à fon pere ; 
Qu’eft-ceci , lui dit-il i comment pouvez- vom 
faire ? 

Arbitre des procès, vous accommodez tout. # 

Au diable le premier dont Jeannot vienne à bout. 
J’en veux prévenir un , j’en fais renaître quatre 
J’ai beau dire j ils veulent plaider. 

Eh ! fot ; que n’attends- tu pour les accommoder 
Que les Gens foient las de fe battre 2 



1 
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.L'ESTOMAC. 

TABLE XVIII. 

Jadis un Eftomac Je gourmande mémoire. 
Et pour qui , je croi , le premier 
Fut inventé l’art de manger & boire 
Plus que ne veut Belôin notre vrai Cuilînier , 
Notre vrai Médecin , fi nous Içavions l’en croirez 
Cet EAomac étoit amoureux du ragoût , 

De potages farcis & de fines entrées , 

De piquans entremets, fophiftiques denrées r 
Qui*fontà l’appetit furvivre encor le goût. 
L’infatiable donc s’en donnant à cœur joie , 

Ne difoit jamais : C’eft afiëz. 

Tant bien que mal il digeroit là proie ; 

Puis , fans rien dire , il vous envoie 
Mauvais chile, & de-là fe forme mauvais fang ; 
Sang qui bien-tôt du corps rend toutes les partie» 
Languillàntes, appefanties : 

Toutes s’en trouvoienc mal ; chacune avoit fotr 
rang. 

Tantôt c’étoit bons maux de tête ; 
Tantôt colique , ou bien douleurs de reins £ 
Poitrine embarafiee , ou rhumatifme en quête 
De l’une ou l’autre épaule ; & pour combler la fête. 
Dame Goûte entreprend & les pieds & les mains. 


r" 
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Qu’eft-ceci , dit l’homme malade ? 

Qui caufe tout cela ? Ce n’eft pas moi du moins , 
Dit l’Eftomac ; je vous rends bien mes tbins , 
Et ne vous fais point d’incartade. 

Vous fais-je mal ? tâtez ; faut-il d’autres témoins l 
La poitrine ma camarade , 

N’eft pas fi fidele que moi : 

La Tète rêve trop ; le Pied , de bonne foi » 

Ne fait pas aflez d’exercice : 

Le Calomniateur donne à chacun fon vice ; 

On n’eft bien fervi que de lui. 

Le Malade le crut : ainfi , ce fut autrui 
Que l’on punit des fautes du perfide. 
Topiques aux endroits où la douleur réfide; 

Puis, biftouris en dance ; eufin la fièvre prend ; 
Tout le corps y fuccombe , & le voilà mourant. 
C’eft fait , pauvre Eftomac , dites vos patenôtres ; 

Les Médecins par les réglés de l’art , 

Des membres & de vous ont conclu le départ. 

Nous avons beau jetter nos fautes fur les autres ; 
Nous en patilTons tôt ou tard. 
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L'AMOUR ET LA MORT. 

FABLE X J X. 


X-jOiN , Leâeurs dont la critique 
Souffle le chaud & le froid. 

Qui répandez fur tout une bile cauftique, 

Sans diftinguer ni le tort , ni le droit. 

Toute perfeélion chez vous s’appelle vice. 

' EU -on fiiblime ? on eft guindé. 

Eft-on fimple ? on eft bas. Tout art eft artifice , 

Et tout ce qui plaît eft fardé. 
Sijehazarde quelque conte. 

Qui vous femble un peu fort de fens , 

Eh quoi ! direz-vous, quelle honte 
De propolêr ces traits à des Enfans ! 

Mais , s’il vous plaît , la Fable eft-elle l’ennemie 
Du profond & du fin , quand il vient à propos 
La prenez-vous pour une Mie , 

Qui ne fçait rien qu’endormir des Marmots/ 
Bien tôt vous allez vous dédire 
Au premier trait commun que l’ofèrai rimer. 

N eft-ce qu’à des Enfans qu’il veut fe faire lire ? 
C’eft bien la peine d’imprimer. 
C’eftainfi que chaque rencontre 
Vous voit changer de mefiire & de poids ; 
Difant blanc ou noir ; pour ou contre ; 


t 
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Litre III. 

Vous contredifant raille fois 
Pour vous fauver d’approuver une. 

Eh bien, n’approuvez pas ; qui veut vous y forcer? 
Pour moi , me remettant du tout à la Fortune. 
J’irai mon train fans m’en embarralTer. 
J’avertis feulement d’avance > 

Que je me propofe en effet 
D’inftruire & d’amufer l’Enfance ; 

Mais fans oublier l’Homme fait. 

Je voudrois qu’en mes vers tout âge pût appren- 
dre ; 

J’imagine & j’écris pour fous. 

Laiffez à vos Enfans ce qu’ils en pourront prendre ; 
Et gardez le relie pour vous. 

• 

T. A Mort fille du Temps , & l’Enfant ( a ) de Pa- 
phos , 

Jadis y comme aujourd’hui i voyageoient par le 
. Monde. 

Tous deux l’arc à la main , le carquois fur le dos , 
Ils faifoient-enfemble leur ronde. 

Jupiter vouloir que l’Amour 
Bleffantles jeunes coeurs , mit des humains au jour; 
Et que la Mort frappant la Vieilleffe imbécile , 
Délivrât l’Univers d’une charge inutile. 

C’étoitlà l’ordre ; & tout devoit aller 
Selon ce plan que femble exiger l’age# 

L'Amour, 
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Gloto > {b) difoit l’Amour, aura de quoi filer j 
» Nous lui taillerons de l’ouvrage ; 

Et moi , difoic la Mort , je m’en vais occuper 

Sa four Atropos (c, à couper : ‘ j 

Qu’elle ait de bons cireaux , pour moi j’ai bon 
courage. 

Nos Voyageurs , au coin d'un bois y 
Se repofânt un jour fatigués du voyage , 

Ils mettent bas & l’arc & le carquois, 

Confondent tout leur équipage ; , 

Et quand il faut partir , le reprennent fans choix. 
DeTenfant le Squelete avoit pris maintes flèches j. 
L’Amour parmi fes traits mêla ceux de la Mort. 

L’une au cœur des Vieillards fit d’amoureufes brè- 
ches ; 

L’autre des Jeunes gens alla trancher le fort» 

Jupiter rit de la méprife , 

Et n’y mit de reinede en rien i 
Il penfa que de leur fotife 
Ilpouvoit naître quelque bien. 

Si notre efpéce en effet étoit fage , 

Depuis ce troc nous craindrions , 

Malgré la force ou la langueur de l’âge , 

Et la mort & les pallions» 1 

Sans ce danger que je foûtiens propice. 

Dans la vigueur des ans , ou bien fur leur déclin 
Le vice n’auroit point de frein , 

Et la vertu point d’exercice. 

(i) Une dss trois Parques, C’eft celle qui file les joua de» 
fcouurrs-, 

(c) Uue âts crois Parques. C’eft cille qui coupe le fifde la vie. 
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LIVRE QUATRIEME • 



LE KOI DES ANIMAUX’. 

FABLE PREMIERE.. 

A MONSEIGNEUR 


V ANCIEN EVESQUE 

DE FREJUS- 

L E U R I , nouveau Mentor (a) d’un 
nouveau Télémaque, (b : 

Toi , qui le promenant par les fîécles^ 
paflés , 

Pour le bonheur d’un autre Itaquey 
Rapproches fous fes yeux tant de faits dilperfé-s/- 
Dans ces fédentaires voyages , 

Tu le conduis fans crainte des naufrages 

(4) Grec fameux par fa’fageüè , il fut le gouverneur de Té-’ 
Iémique. 

11 étoit SU i’Uliûè Roi d'Iraque. . 

Ivj 
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'De pais en pais , cueillant par tout des fleurs ; 

Formant , chemin failànt , fon elprit & lès mœurs. 

Tu fçais lui faire de l’Hiftoire 
Une étude féconde , où tout rit , où tout plaît , 

Il s’inftruitde la vraie & de la faufle gloire; 

A chaque trait dont s’orne là mémoire , 

Dans fon cœur quelque vertu naît. 

Mais fçais-tu bien fur quoi j’elpere 
De tes leçons le fuccès le plus grand ? 

% C’eft qu’en inftruifant , tu fçais plaire ; ‘ ji 

Tu fçais te faire aimer, & voilà mongarand. 

Quand tes fages difoours l’invitent 
A commencer en lui ce qu’il doit être un four. 

Tes grâces , ta douceur obtiennent fon amour ; 

Le Maître plaît ; les leçons en profitent. 

Tu vois voler fon eflime & là foi 
Au devant des vertus qu’il confond avec toi. 

Fais de cet afcendant un ufage fidèle. 

L’amour qu’il te donne aujourd’hui, 

EU la mefure & la fource du zèle 

Que tout fon Peuple aura pour lui. 

» S 

Lassez de vivre en République 
Jadis les Animaux eflàyerent d’un Roi ; 

Ils firent cfioix d’un Bœuf furnommé Pacifique ; 

On fo promit d etre heureux fous là loi. 

Le Monarque nouveau , doux , bienfaifant, affable» 

Se fit aimer ; mais ce fut tout, 

I 
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Il ne fijavoit que plaindre un rakerable : 

Falloit-il punir un coupable ? 

Tout fon pouvoir étoit à bout. 

Mille petits Tirans défol oient fa Province ; 

Les Tigres , les Lions enlevoient fes Sujets ; 

Qu’y faifoit-il ? il leur prêchoit la paix : 

C’étoit pitié qu’un fi bon Frince. 

Bienfaits tant qu’on vouloit , point de punition } 

Partout, Indulgences Plenieres. 

On le dépofe enfin, pour choifir le Lion. 

Le nom de Conquérant fuit cette éleâion. 

Bien-tôt le nouveau Roi recule fes frontières r 
Soumet tous fes voifins à fon ambition ; 

Fait trembler fes fujets, plus de rébellion : 

Mais auflï point d’amour ; il n’inlpiroit que crainte* 

Sa Majefté cruelle & de lâng toujours teinte * 

EfTrayoit jufqu’à fes flatteurs ; 

Sur un foupçon , fur ui^e plainte ; 

Malheur auxaccufés ,même aux accufai eurs. 

Qu’eft ceci , dit le Peuple? & quel choix eft le 
nôtre ? 

La Diète (c) a bien mal réiiflï ; 

De deux Rois, pas un bon;nous ne craignions point 
l’autre ; 

Le moyen d’aimer celui-ci ? 

Il ne connoît d’autre Loi que fâ rage. 

Enfin défelperc d’un fi dur efclavage , 

(c) Nom d’ufage en Allemagne fc en Pologne pour lignifia 
une aficmbléc d Eus. « 
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Sur le Néron (d) des bois tout le Peuple courut^ 
Imaginez-vous le carnage ; 

Il en coûta du fang ;mais ie Tiran mourut'. 

Alors , ce Bœuf (î débonnaire , 

Qu’on avoit dépofé fans qu’il en dit un mot : • 

Meflieurs , dit-il , j'ai trouvé votre affaire 
Cet Eléphant eft votre vrai balor. 

Il eft bon comme moi , terrible comme l’autre ; 

Vous ferez les enfans ; il vous défendra bien; 

Je lui donne ma voix , joignez y tous la vôtre ; 

Pour vous régir , que lui manque-t-il ! Rien i- 
S’écria tout le Peuple. On le choifît : fon Régné 
Répara les malheurs pafTés. 

Rois, qu’on vous aime & qu’on vous craignç; 

L’un fans l’autre n’eft pas allez. 

{i) Empereur Romain fameux entre les Princes cruels» 
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LE PECHER ET LE MEURIER. 

FABLE IL 

U N Pécher, les amours & I’elpoirde fon Maî- 
tre , 

Du jardin l’arbre favori. 

Le Frintems ne faifant que naître,- 
S’applaudiflToit d’ctre déjà fleuri. 

Il avife un Meurier tout aufli i'ec encore 

Que dans les froids les plus cuifans r 
Aucun ligne de vie ; on n’y voit rien éclore , 
Feuilles ni fleurs; fes rameaux languillans 
Sont encor tous tranfis à la honte de Flore, (à) 
L’ami , dit le Pécher , que te fert le Frintems î 
Ta parede le deshonore. 

Déjà de fa touchante voix. 

Fhilomele (£) l’annonce aux Echos de ces bois ; 
Toute la Nature s’éveille. 

Dès le matin une Aurore vermeille 
Vient nous arroler de fes pleur» , 

Neftar délicieux des arbres & des fleurs. 
Cependant , parelleux ,1e Zéphire a beau faire J 
Tu dors , quand tout eft éveillé. 

Que ne m’imites-tu ? Regarde , confidere 
Comme j’ai déjà travaillé, 

(a) Dceflê des fleurs, 

(bj Le R0IE5110L. 
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Me voilà tout fleuri ; d’une belle efpérance 
Voilà déjà mon maître régalé. 

Je lui tiendrai parole , il peut compter d’avance 
Qu’au nombre de mes fleurs mon fruit eft égalé. 

A peine l’Arbre a-t-il parlé , 

Qu’un vent de Bize fouffle , & détruit tout l'ou»' 
vrage. 

Du Pécher la fleur déménage , 

Et tout elpoirde fruit avec elle envolé 
Lui laiflë à peine attendre un flérile feuillage. 

£h bien , dit le Meurier , avois-je donc grand torr 
De ne me pas preflêr (ï fort ? 

Zéphire a beau fouffler, je crains encor la Bile. 
Sçache qu’il faut à tems commencer l’entreprife y 
Quand on veut en venir à bout. 

L’impatience gâte tout. 
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L'OPINION. 

FABLE III. 

J’Implore ton fëcours, Invention divine. 

Je ne puis travailler fur d’antiques tableaux : 

Si je ne crée & fi je n’imagine , 

Je jette de dépit & couleurs & pinceaux. 

Les liftions d’autrui n’excitent point ma veine ; 

Si le fonds n’eft à moi j’y bâtis avec peine. 

Je craindrois toujours que le dol (à) 

Ne m’en dépofledât fous ombre de Jufiice, 

Et qu’un jour le maître du fol(i) 

Ne revendiquât l’édifice» 

Ne brodons point enfin le Canevas d’autrur. 

Jadis on inventoit ; inventons aujourd’hui. 
NosPeres l’ont bien fait ; ne pourrions - nous 1» 
faire ? 

Non , me dit-on , les tems en font paflés. 

Il falloit naître aux jours ou d’Efope ou d'Homere» 
Mais vous venez trop tard. Imitez : c’eft aflëz. 

Je n’en fuis point d'avis. Il femble à ce langage 
Que le monde /oit décrépit , 

Qu’il ait tout vû , qu’H ait tout dit : 

Il s’en faut bien ; iln'eft qu'à la fleur de fon âge» 

(a) Terme de Pratique qui lignifie fr -ude. 

(i) Autre terme de Pratique qui lignifie le terrain. 
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Et c’eft trop dire , il n’a que cinq ou fix mille aps. 

Or , près des millions d’années 
Que vraifèmblablement portent fes deftinées. 

Il ne fait que de naître ; & nous fommes enfkns. 

Il y paroît , toujours timides , 

Nous n’ofons avancer , fi nous n’avons des guide** 

Nous demandons à chaque pas , 

A-t-on été par-là ? Non ; n’y marchons donc pas. 

Voilà bien ledifcours d’enfanstels que nous fom- 
mes. 

Nous ferons plus hardis , quand nous ferons de* 
hommes. 

Que de terres encor reflen» à découvrir! 

La Fiélion fur tout eft un pais immenfe : 

On ira loin , pourvû qu’on penfe. 

Les chemins manquent-ils? c’eft à nous d’en ouvrir; 
Imaginons des faits ; créons des perfonnages; 

Si nous trouvons des critiques fauvages r 
Allons toûjours, & laiflons-les crier. 

A l’honneur d’inventer Apollon nous convie; 

Et nous fommes « malgré l’envie, - 
Créateurs de notre métier. 

En vertu de ce privilège 
Voici donc de nouveax Aéteurs , 

Dame Ignorance & fbn cortège, 

ParefTe , Orgueil. Ecoutons ces Doéleurs. 

Us font déjà gronder tout le Peuple critique 

Contre un conte métaphifique, .1 
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Demoiselle Ignorance étoit grofie d’enfant. 
Demandez-moi qui l’avoit abufée ? 

Je n’enlçais rien, mais on comprend 
Qu’abufer l’Ignorance eft chofe bien ailée : 

Elle étoit groflè enfin, le dernier moiscouroit. 
Sur eet événement maint Oracle à la ronde 
En termes pompeux déclaroit 
Qu’elle alloit accoucher de la Reine du monde; 

D ’un Enfant qui feroit de* Rois , même des Dieux; 
Qui regleroit lui feul tous les ufages ; 

Et fi vous voulez encor mieux , 

Qui fonderoit des écoles de Sages ; 
le monde déformais verroit tout par fes yeux. 
On accouche de peur; mais la pauvre Ignorance 
Accoucha d’admiration : 

L’Oracle s’accomplit. Comment ? par la naiflance 
De Demoifelle Opinion, 

On fait venir l’Orgueil & la Parefle , 

Parens de l’Ignorance , & déplus lès Amis $ 

Et de nommer l’Enfant l’honneur leur eft remis. 
La Marraine l’admire, & lui fourit fansceffe ; 

Le Parrain gravement le flate , le careflè ; 

Et de leur pleine autorité 
Ils l’appellent la Vérité. 
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LES CHIENS, 

FABLE IF. 

• Our chercher sûrement fortune 

Nombre de braves Chiens Ce liguèrent entr’eux. 
De gloire & de butin faifons bourfe commune , 
Leur dit , monté fur la Tribune , 

Un Dogue , Orateur vigoureux. 

Vous l’euffiez entendu par fa dofte harangue 
Enflammer les Confédérés , 

Et leur étaler en fa langue 
La Concorde & fes droits faciès : 

Ce Dogue en un Collège avoit pris lès dégré».’ 
Vous avez tous maint (») Heâor à pourfuivre * 

Les Loups , les Sangliers : courez ; je vous les livre* 
Si de votre union vous ferrez le lien : 

Mais fi quelqu’un hargneux & difficile à vivre 
Met le trouble entre vous , & s’en va fiir un rien 
Traiter fon compagnon de vifage ( b ) de chien , 
Si vous donnez entrée à la guerre civile , 

Vous périrez ; & j’en attelle ici 
Les mânes querelleurs d’Achille : 

Car > comme vous voyez, l’Orateur, Dieu merci# 
Etoit fçavant & plagiaire aulfi. 

(a) Fils de Priam qui défendit Troye, je qui fut le plus fatal 
aux Grecs. 

(t) Injure qu 'Achille dit à Agamemnon dans l’Iliade. 
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Sur fa figure pathétique 
Nos Ligués font ferment de demeurer unis. 

Du zélé de la République 
Contre tout intérêt les voilà bien munis. 

De ce pas nos Héros partirent. 

Trouvent un Sanglier, l’attaquent, le déchirenr ; 
|1 n’eft plus queftion que de le partager. 

C’eft le point délicat. Nos gens Ce défunirent. 

Moi difoit l’un , j’en veux manger 
Ma grolle part : j’ai renverlè la Bête. 
L’autre , c’eft moi qui viens de l’étrangler. 
Pour ceux-ci, qui de loin ont regardé la fête, 
Penfent-ils par Ce régaler 

Comme les plus vaillans ? qu’ils jeûnent ; à la quête 
Pour leur compte ils peuvent aller. 

Tant fut dit , que le feu leur montant à la tête , 
Les voilà furieux , com.batans pour les parts. 

De moment en moment s’accrçît leur barbarie j 
La farouche Bellone & l’implacable Mars 
Irritant encor la furie , 

De carnage & de fang repailfent leurs regards. 

Ce Champ au peuple Chien fut une autre Phar- 
fâle (c) 

Où n’écoutant qu’une rage brutale , 
Parens contre Parens , chacun Ce di/puta 
Le Sanglier dont aucun ne tâta ; 

Car , tandis qu’en ce choc leur fureur fè déployé. 
Que de s’entretuer ils Ce donnent la joye , 

(t ) Champ de bataijle où Cçfar vainquit P. rnpéc. 
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Ils virent accourir une troupe de Loups. 

Qui put s’enfuir, s’enfuit ; mais ils ne purent tous : 
Des Loups le relie futlaproye. 

Or , de cela deux vérités : 

C’eft l’Intérêt qui fait & qui rompt les traités. 

La Difcorde fa fille enfante la Ruine. 

En feiae mille vers bien fonnans , bien comptés i 
Plus n’en apprend l’Iliade divine. 
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LE PORTRAIT. 

FABLE V. 

T j E Monde eft plein de faux Cenlêurs, 
Qu’on leur montre une bonne pièce > 

Leur ignorante hardieiîe 
De Ion autorité la renvoyé aux Farceurs. 

Il n’y trouvent ni goût , ni force , ni juftefle j 
C’eft ceci , cela qui les blefîe ; 

Blâmant, profcrivant tout , & de par les neuf 
Saurs. 

Eh , Meilleurs , c’ell orgueil , & non délicateffe : 
Vous n’êtes qu’ignorans ,foi difons connoiüeurs. 

% 

D E fe foire tirer certain homme eut envie. 
Chacun veut être peint une fois en fa vie. 

L’amour propre de fon métier 
Eft ami des Portraits : cet art qui nous copie 
Semble aufG nous multiplier. 

Ce n’eft pas là notre unique folie. 

Le Portrait achevé , notre homme veut avoir 
L’avis de fes amis, gens experts en Peinture : 
Regardez , il s’agit de voir 
Si je fuis attrapé , fi c’eft là ma figure. 

Bon , dit l’un on vous a foit noir ; 
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Vous êtes blanc. Cette bouche grimace , 

Dit un autre. Ce nés n’eft pas bien à là place , 
Reprend un tiers : Je voudrois bien Ravoir 
Si vous avez les yeux fi petits & fi fombres ? 

Et puis , en vérité , que fervent-là ces ombres ? 

Ce n’eft point vous enfin ; il faut tout retoucher. 
Le Peintre en vain s’écrie ; il a beau fe fâcher; 

Sur cet Arrêt il faut qu’il recommence : 

Il travaille , fait mieux , réüflît à fbn choix , 

Et gageroit tout fon bien cette fois 
Pour la parfaite reflëmblance. 

Les Connoiflèurs affemblés de nouveau 
Condamnent encor tout l’ouvrage. 

On vous allonge le vifàge ; 

On vous creufè la joue ; on vous ride la peau ; 

Vous êtes là laid & fexagenaire ; 

Et flaterie à part , vous êtes jeune & beau. 

Eh bien , leur dit le Peintre , il faut encor refaire; 
Je m’engage à vous fâtisfaire , 

Ou j’y brûlerai mon pinceau. 

Les ConnoifTeurs partis , le Peintre dit à l’homme. 
Vos amis , de leur nom s’il faut que je les nomme , 
Ne (ont que de francs ignorans ; ' 

Et fi vous le voulez , demain je les y prends* 

D un femblable Tableau je laiflèrai la tête. 

Vous mettrez la vôtre en fon lieu. 

Qu’ils reviennent demain ; l’affaire fera prête. 

J y confins , dit notre homme > à demain donc ; 
adieu. 
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La groupe des Experts le lendemain s'aflèmble , 

Le Peintre leur montrant le portrait d’un peu 
loin , 

Cela vous plaît-il mieux ? dites ; que vous en fem- 
ble ! 

Du moins j’ai retouché la tête avec grand foin. 

Pourquoi nous rappeller , dirent-ils ? Quel befoin 
De nous montrer encore cette ébauche l 
S’il faut parler de bonne foi. 

Ce n’eft point du tout lui , vous l’avez pris à gau- 
che. 

Vous vous trompez , Meilleurs, dit la Tête, c’eft 
moi* 



Tome IX. 
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LES GOURMETS* 

FABLE VI. 

(a) "ji jt Aïs n’eft-il pas aufli des gouîs sûrs ? oui 
J.VJ. fans doute : 

Ils font rares ; mais il en eft. 

Heureux qui les rencontre ! Heureux qui les écou- 
te ! 

Plus heureux encor qui leur plaît ! 
Travaillons-y , quoiqu’il en coûte. 

Sur un vin frais cuvé le maître d’un Logis 
Tenoit confeil , interrogeoit fon monde ; 

La talle couroit à la ronde ; * 

Il vouloitque chacun en donnât fon avis. 

L’un le goûtant à vingt reprifes , 

Très élégamment décidoit 
Qu’il étoit fait exprès pour les tables exquifes ; 
Un autre en l’avalant opinoit du godet. 

Ce vin tout d’une voix vaut la liqueur lupréme 
Dont les Dieux s’enivrent là- haut : 

On eût défié ( b ) Bacchus même 
D’y trouver le moindre défaut. 

Arrivent deux Gourmets , Doéteurs en l’art de 
boire, 

(*) Cette Fable eft liée avec 1a précédente, 
t?) Dieu du viu. 
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Le Marguillier Lucas & le Syndic Grégoire ; 

On leur en fait goûter. Eh bien , qu’en dites-vous ? 

Votre avis n’eft-il pas le nôtre f 
Il lent le fer , dit l’un : le cuir aufli , dit l’autre. 
Bon , dit-on , quelle idée ! & d’où viendroient ces 
goûts ? 

Le Bacchique Sénat les croit devenus fou*. 

On les raille à l’envi ; mais courte fut la joie ; 

L’évenement vint les juftifier. 

On trouve, en le vuidant, dans le fonds du Cuvier, 
Une petite clef pendant à fa courroye ; 

Et railla bien qui railla le dernier. 

Auteurs , à mille gens votre ouvrage a fçû plaire i 
On le dit excellent ; ne vous y fiez pas. 

Maint défaut échape au vulgaire % 
Qu’apperceyront les délicats. 
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PANDORE. 

FABLE FIL 

( 4 ) *C 7Ulcain tout frais banni ducélefteSer- 
\ deau 

Voulut à là façon faire une créature. 

D abord , en employant la forge & le marteau. 

Il imita du corps la fecrette ftruélure ; 
i uis en fit les dehors ; & fon adroit çizeau 
Tailla , polit , acheva la figure. 

Jupiter dit : L’ouvrage eft beau ; 

Certes mon Fils entend bien la Iculpture ; 
D’Humains il feroit prefque une manufaélure : 
Mais après tout , ce n’eft qu’un corps » 
Qu’une fiatue ; il y faut joindre une ame 
Qui de l’ouvrage anime les rellorts. 

Il Jit : L’airain relpire , & la ftatuë eft Femme. 
Tout habitant du Ciel voulut lui faire un don. 
Jugez quel fut fon appanage f 
Rien ne manquoit à fon ménage ; 

De Grâces & de Ris on lui fit là maifon. 

Chaque Dieu la dota d’un nouvel avantage , 

De charmes , de talens , d’adrefle , de courage ; 
Et de là Pandore eft fon nom ; 

(a) Filt de Jupiter & de Jimon, Jupiter fâché de 1 voir fî laid. 
Je précipita du Ciel pn terre d'un coup de pied. J1 étoit Forge, 
son des Dieux, 
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C’eft-à-dire , tout don , 6 le bel alfemblage ! 

Mais le Dieu Tournois de là-bas , 

Pluton , s’en vint offrir une boëte à Pandore. 

Tenez , dit-il ; voici bien mieux encore ; 
C’eft le plus grand tréfor , fi vous ne l’ouvrez pas. 
La belle à ce diTcours trouva quelque embarras. 

Elle étoit femme & partant curieufe ; 

L’œil toujours fut la boëte on la voit foucieufe ; 
Ne point l’ouvrir , dit-elle ! on fe mocque de mo : 
Plaifartt tréfor de qui la jouïflance 
Eli de n’en point ulêr ! Je m’y perds, plus j’y penfe ; 

C’ellune enigme : oh , par ma foi , 

J'en aurai le cœur net. Il faut voir. Elle l’ouvre. 
Dieux, qu’en fort-il ? Qu’ell-ce qu’elle découvre ? 

Quels maux affreux s’échappèrent de-là ? 

La Douleur & la Mort : pis encor que cela : 

Des Vices odieux f’engeance toute entière 
Se produifit à la lumière. 

Or je demande en quel rang mettrons nous 
La Curiofité qui fut mere de tous? 

« 

A Ce fait ancien joignons un peu du. nôtre.' 

Je ne puis me guérir de l’émulation. 

Cette Fable en enfante une autre: 
C’étoit mon avant Icène ; & voici l’aélion. 

Nous voilà , le dirent les Vices , 

Mais que deviendrons-nous ? fongeons a nous lo- 
ger. 

Moi , dit l’Ambition , je n’ai point à fonger : 

Kiij 
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Des Grands je ferai les délices , 

Et de ce pas je m’y vais héberger t 
La Cour des Rois fera mon gîte. 

It moi , dit l’Intérêt , je m’en vais au plus vite 
Chez les Négocians & Meilleurs leurs Commis; 

J’y ferai bien-têt des amis. 

Je veux leur enfeigner à le tracer lùr l’Onde 
Aux plus lointains Climats mille chemins nou- 
veaux; 

Je veux que lùr de bons vaifleaux , 

Ils me promènent par le monde : 

Je verrai le pais. La Débauche à fo a tour. 

Dans la mailôn du Riche établit Ion féjour. 

Là , de rien elle n’aura faute ; 

Goûtant de plus d’un vin & de plus d’un amour. 
Elle va regner chez fon Hôte. 
L’Hipocrifîe alors fe logeoit encor mieux ; 

Ces Gens aux doux parler, au lâint baiflement 
d’yeux , 

Pour elle ont des chambres garnies ï 
Elle lera dans les Temples des Dieux 
Maitrelle des cérémonies , * 

Quanta la Jaloulîe , où lera Ion quartier ? 
Peut-elle manquer de retraites? 

Ne fût il dans le monde entier 
Que deux Belles ou deux Poètes ? 

Ainfi de fe loger tout Vice vint à bout. 

La Vanité pourtant paroilfoit fans domaine. 

Et toi,lui dit quelqu’unfN’en foyez point en peine j 
Moi, dit-elle > Meilleurs , je logerai partout. 
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ILE CHAT ET LA SOURIS, 

FABLE. V 1 1 î. 


Inette , gentille Souris, 
f Avoit un jour donné dans une Souricière : 

Pour un morceau de lard la voilà prifonniere : 
Par fois les plus Sages font pris. 

Maître Matou que cette odeur attire , 

S’en vient flairer le trébucher ; 

II y voit la Souris & du lard à fouhait : 

Quel repas pour le Maître Sire ! 

Pour l’avoir, le rufé fe met fur fon beau dire. 

Ma Commere , dit-il d’un ton de papelard , 
Mettons bas la vieille rancune ; 

C’eft trop vivre ennemis ; j’en fuis las pour ma 
part : 

Si comme moi la guerre t’importune , 

Il ne tiendra qu’à toi que déformais 

Nous ne vivions en pleine paix. 

Du meilleur de mon cœur , lut répondit Finette. 
Quoi, tout de bon ,.dit l’un i Oui, dit l’autre. 
Voyons , 

Reprit le Chat ; pour faire alliance complette , 
Ouvre-moi ton logis , que nous nous embra(Tion>. 
Volontiers ; vous n’avez qu’à lever une planche 
Qui le ferme de ce côté. 

Kiy 
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Ça , dit le Chat de bonne volonté , 

Et qui déjà croit tenir dans fa manche 
Souris & lard tant convoité. 

De fes deux griffes il attrappe 
Le long morceau de bois où la planche pendoit. 

Il fe baiffe , elle leve. Alors Finette échappe 
Avec le lard qu’elle mordoit. 

Le Chat court , mais trop tard , & bien loin de Ton 
compte , 

N’eut ni lard ni Souris , n’eut que (à courte honte.- 

Le Prudent fçait tirer Ion bien , 

Même de l’ennemi qui penfe à le détruire. 

Autre morale y viendroit aufli-bien. 

Tel nous fert en voulant nous nuire» 
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LES DEUX LIVRES. 

FABLE IX. 

• 

J’Ai vû quelquefois un Enfartf 
Pleurer d’être petit , en être inconfolable. 
L’élevoit-on fur une table ? 

Le Marmot penfoit être grand. 

Tout Homme eft cet Enfant. Les dignités, les pla- 
ces , 

La nobleüè , les biens , le luxe & la fplendeur , 
C’eft la table du Nain ; ce font autant d’échafles. 
Qu’il prend pour là propre grandeur. 

Je demande à ce Grand , qui me regarde à peine* 
Et dont l’acuëil même eft dédain > 

Qui peut fonder en lui Cette fierté hautaine ? 

Eft- ce fa raqe , ou fon rang , ou fon train f 
Mais quoi ? de tes Ayeux la mémoire honorable » 
L’autorité de ton emploi , 

Ton Palais , tes meubles , ta table , 

Tout cela , pauvre homme ; eft-cetoi ? 
Rien moins ; & puifqu’il faut qu’ici je t’apprétie > 
Un cœur bas , un efprit mal-fait * 

Une ame de vices noircie 
Te voilà nud , mais trait pouf trait. 

Du furplus ton orgueil te trompe & nous forfait. 

Kv 
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Il eft quelques Puiiïans que de leurs dons célefle9 
Les Dieux prennent plaifir d’orner : 
L’orgueil à ceux-là feuls pourroit fe pardonner r 
Mais ceux-là font les feuls modeftes. 

C’ell un double exemple à donner. 

.C o t e à côte fur une planche , 

Deux Livres enfemble habitoient. 

L’un neuf , en maroquin & bien doré fur tranche ; 
L’autre en parchemin vieux que les vers grigno- 
toient. 

Le Livre neuf , tout fier de fa parure , 

S’écrioit : Qu’on m’ôte d’ici ; 

Mon Dieu , qu’il put la moififiùre ! 

Le moyen de durer auprès de ce gueux-ci ? 

- Voyez la belle contenance 

Qu’on me fait faire à côté du vilain ! 

Eft-il œil qui ne s’en offenfe? 

Eh! de grâce, Compere,un peu moins de dédain. 

Lui dit le Livre vieux ; chacun a fon mérite , 

Et peut-être qu’on vous vaut bien. 

Si vous meconnoiflïez à fonds... Je vous en quitte, 

Dit le Livre Seigneur. Un moment d’entretien , 

Reprend Ion camarade. Eh non ; je n’entends rien. 

Souffrez du moins que je vous conte... 

Taifez-vous ; vous me faites honte ; 

Holà (a) Mons du Libraire , holà , 

(a) Maniéré vaine & cavalière de prononcer le nom de Mon» 
fîeur eu l’abrégeant. 
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Pour votre honneur , retirez-moi de II. 

Un Marchand vient fur rentrefaite >• < 

Demande à voir des Livres ; il en voit : 

A l’afped du Bouquin , il l’admire & Tachette ;• 
C’étoit un Auteur rare , un Oracle du Droit. 

Au feul titre de l’autre , ô la mauvaile emplette f 
, Dit le Marchand homme entendu» 

Que faites- vous de ce Poëte 
Extravagant enfemble & morfondu ! 

C'en bien du maroquin perdu. 

Reconnoiflêz-les bien ; faut-il qu’on vous le» nom- 
me , 

Ceux dont en ces vers il s’agit ! 

Du fage mal vêtu le grand Seigneur rougit ÿ 
Et cependant l’un eft un homme ; 

L’autre n’ eft fouvent qu’un habit. 
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L’HOMME INSTRUIT 


DE SON DESTIN. 

FABLE X. 

N Homme avoit un jour obtenu du Deftin , 
Que de fon avenir il lui fit confidence. 

Au Livre de la Providence , 

Il lut donc tout fbn fort , fes progrès & là fin. 
Parmi de menus faits , de grandes avantures 
Se déployèrent à fos yeux. 

Il devoit être Roi , puiflant & glorieux , 

Et puis captif, & puis mourir dans les tortures. 

, Ces révolutions font le plaifir des Dieux. 

De tous ces objets quelle idée 
Occupe déformais mon pauvre Curieux ! 

Sa mort le fuit par tout ; fon ame intimidée 

La fouffre a toute heure , en tous lieux. 
Ce Roi futur , que la frayeur confume , 

Se voit dans fon affreux chagrin , 
Efclave comme Montezume , (a) 

Grillé comme Guatimofîn. (i) 

Ah ! par pitié, grands Dieux, ôtez-moi cette image. 
S’écriât- t’il. Ses vœux font exaucés. 

(«) Empereur du Mexique fait prifonnier par Fernand Corée* 
Efpagnol qui conquit fon Royaume. 

(i) Succeflèur de Montezume qu’on mit fur un brafier pour 
Vu taire avouer où écoit fon or. 
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Il ne voit plus la mort ni l’efclavage ; 

Dans fon efprit ce font traits effacés. 

Le voilà donc qui voit en perlpeâivs 
Ce Sceptre abfolu qui l’atrend : 

In eft-il mieux l le croyez- vous content ? 
L’impatience la plus vive 
Lui fait un fiécle d’un inftant. 

Quelque faveur que le Ciel lui déployé» 

. Tout eft in lipide pour lui : 

Où les autres mourroient de joie. 

Ce Roi futur féche d’ennui. 

Ciel , cria-t-il encor , retranchez les années 
Qui me réparent de mon bien. 

Hâtez mes grandes deftinées : 

Hors de-là je ne goûte rien. 

Çà dit le Sort , malgré ton imprudence 
Je ferai mieux que tu ne veux. 

C’en eft fait , tu va être heureux;. 

Je te rends à ton ignorance. 

Son lot ! bien à propos tout homme en fut pourvil* 
Sans cela notre impatience 
Feroit un mal d’un bien prévû. 

Et le mal nous tueroit d’avance. 
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LES ARBRES. 

FABLE XI. 

Ç Hez nos Ayeux , à qui Dieu faflè paix ÿ 
Un Aftrologue étoit un meuble néceiïaire. 

Sans Ton avis on ne pouvoit rien faire. 

La Raifon commandoit ; H refte encore un m.îis; 
Qu’eft-ce que l’ Aftrologue augure de l’affaire ï 
Vouloit-on bâtir, voyager , 

Vendre, aller faire des emplettes , 

Se marier ou Ce purger ? 

Il vous falloit ftirtout le Vifa des Planètes. 

Tout Aftrologue étoit prifé (on pelant d’or , 

Idiot préjugé , qui n’exceptoit perfonne ! 

L’homme eft fi fot , que je m’étonne 
Que la mode n’en dure encor. 

’ « 

UN grand Seigneur ami du Jardinage ÿ 
Avoit des arbres à planter. 

Son Prédifeur qu’il s’en va confiilter , 

Fait fon thème , étudie , & trouve pour l’ouvrage 
Les Céleftes afpeéls dont il faut profiter. 

Allons , dit le Doéleur , qu’on plante tout-à- 
l’heure ; 

Le Ciel ne veut ni délai , ni demeure ; 
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S» l’on tarie un moment, ces arbres font perdus. 
Pour l’influence bienfailânte 
Je ne compte qu’une heure au plus 
Soudain on obéit, on plante ; 

En moins de rien voilà nos arbres en état , 

Munis d’un bon certificat. 

Ils dévoient atteindre un grand âge ; 

Grêle , {Suie & vents en courroux , 

Main d’homme n’y pourroit caufer aucun dom- 
mage; 

Le Ciel les protégeoit envers & contre tous, 

A quelques jours de ce plantage , 

Le Seigneur prend un nouveau Jardinier. 

Le plan ne lui plut pas ; il arracha l’ouvrage 
Qui félon lui n’eut pu fruétifier. 

Quand le Seigneur le vit ; Ah malheureux , ak 
traître î 

Qu’as-tu fait là , dit-il au déplanteur ? 

Ces arbres auroient fairle plaifir de ton Maître. 
Mon Aftrologueen ce point grand Doéteur, 

Avoir pour les planter pris l’inftant bienfaiteur , 
Où tout le » Sénat planétaire 
M ’étoit garand du fuccès de l’affaire. 

Tout beau , dit le Manant , à tort vous vous fau- 
chez ; 

Je n’entends-rien , Monfieur , à votre Dialogue : 
Mais vos arbres font arrachés : 

L’inftantne valoit rien ; battez votre Aftrologue. 


(«) Toutes les planètes.. 
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APOLLON ET MINERVE, 

Médecins. 

FABLE XI I. 

A M. DE FONTENELLE. 

F Ohtenelle , grand maître & de Proie 3c de 
Rime, 

De qui l’efprit contient tous les efprits , 

Et qui , doué d’une raifon fublime , 

Ne l’as point aux dépens des Grâces & des Ris ï 
J e traite dans ces vers la fcience commune 
Que perfonne n’apprend , que chacun croit fçavoir* 
La Morale ; & de peur qu’elle loit importune , 
Sous des voiles rians je la fais entrevoir. 

Tu Içais à fonds cet art qu’à peine l’on effleure» 
Avant de t’élever aux fpéculations , 

Tu t’étois muni de bonne Heure 
Du principe des aétions. 
v Prononce donc fur mes Allégories y 
Jsges-en fans appel le fonds & le détail v 
C’eft à tes lumières chéries 
Que je foûmets tout mon travail' r 
Non pas qu’en tout j’efpére gain de caulê J 
J aurai tort en plus d’ün endroit. 

Ici la rime fouffre,&plus loin c’eft la chofe j 
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Je n’iraî pas peut-être à mon but aflez droit ; 
Parfois un mot'intrus d’un autre tient la place , 

Et quelquefois le tour eft vicieux ; 

Tantôt trop de foibleflê , & tantôt trop d’audace.» 
Même , où j’aurai bien fait , j’aurai manqué le 
mieux. 

Mais quoi ! ne fçai-tu pas quelle efpéce eft la nô-* 
tre ? 

Chacun de (es talens a beaws’enorgueillir : 

Dès qu’on eft homme , il faut faillir » 

Et je fuis homme en cela plus qu’un autre. 

(4) Apollon & (J) Minerve étoient bannis de* 
Cieux. 

Pour quel fujet ? Cela n’importe $ 
PafTons-nous-en ; le Souverain des Dieux » 
Quand tel eft fon plaifir, met les gens à la porte t 
On obéît , faute de mieux. 

Que faire , dirent-ils ? fevrez (c) de l’AmbroilTe 
Il faut chez les Mortels aller gagnerfavie. 

Moi, dit le Dieu, je fçais un bon métier. 

J*ai bien aufli le mien , répondit la Déeffe. 

Ils firent choix d’une ville de Grèce » 

Et s’établirent là , chacun en fon quartier. 
Apollon fe fit Empirique ; 

GuérifToit tous les maux du corpi » 

( 4 ) Apollon Dieu de le Médecine. 

((,; Dieflede la fageffe. 

(t) Nourriture des Dieux. 
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Des organes ufés rajuftoit les reflorts ; 

®ot*r chaque maladie avoir un Ipécifique. * 

Quant à Minerve , elle exerçoit 
Une plus haute Médecine; 

C’étoit l’ame qu’elle panfoit; 

En extirpoit le mal jufques à la racine. 

L’Homme efl ami du ftile charlatan s 
Bien le fçavoit la prudente DéelTe. 

Elle 1 affeéla donc , & Æmme Orviétan t 
Elle débitoit la SagelTe. 

Son affiche portoit en caraderes d’or 
Qu afon arc fouverain rien n’étoit incurable. 

. Que l’on .m’amène un fcélérat , un diable jx 
Quelque choie de pis encor ; 

Je vous le rends blanc comme neige ; 

Je vous le guéris net d’un feul trait d’Elixir s 
Au fortir de chez moi les Vertus en cortege 
Marcheront fur fes pas ; il n’aura qu’à choilîr. 

.. ^ Vous redrelTe un elprit gauche ; 

Je vousnétoye un cœur gangréné de débauche ; 
Fièvre d’ambition , au feu toûjours nouveau , 

Avec redoublement & tranfport au cerveau 
Menlonge continu , malice invétérée , 

Avarice délelpérée , 

^ Tous les Vices en un monceau , 

Je m’en joue , & cent fois j’ai fait femblables curer. 
Et n allez pas penfer que ce foient impoftures : 

Ufez de mon remède , & je n’en veux le prix 
Que de ceux que j’aurai guéris. 
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Apollon fâifbit mieux , on le payoit d’avance > 
Avant la guérifon il vendoit l’efpérance. 
Cependant tout couroit chez le Dieu Médecin ; 
Surchargé de pratique > il prenoit davantage } 

La foule en augmentoit ; on eût tont mis en gage » 
Plutôt que de manquer le remede divin. 

Il fut riche bien-tôt , comme un Homme d affaire) 
Et Minerve n’étréna pas. 

Les maux du corps font tout notre embarras s 
Ceux de l’ame n’importent guère. 
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LE TRESOR. 

FABLE XIII. 

X_J N Prince voyageoit, cherchant les avanture#» 
Mais non pas tout à fait en Chevalier errant ; 

Il marchoit avec fuite , avoit pris fes mefures , 

Sa caflête fuivoit , bon trclbr , sûr garand. 

Contre mille befoins enfans des longues courfes ; 
Le courage & l’argent , c’étoit là fes reffources. 

Il apperçoit un jour , écrits fur un rocher f 
Ces mots en vrai ftile d’Oracle : 

Jt mene au Grand Tréfor qu'un Dieu voulut ca- 
cher i 

Il ejl gardé par maint objlacle , 

Et d'abord , pour premier miracle , 

Cejl par mon fein qu'il faut marcher . 

Perçons-le, dit le Prince. On affemble mille hom- 
mes, 

Travaillans jour& nuit, bien nourris, bien payés; 
Et moyennant de grofTes fommes 
En peu de jours les chemins font frayés. 

Le rocher traverfi , fe préfente un abîme. 

Le Tréfor ejl plus loin , dit un autre écriteau ; 
Comble-moi. Soit , comblons ; dit l’Amadis (a) 
nouveau ; 

(a) Héros d'trn fameux Roman de Chevalerie. 
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Le Tréfor , à ce que j’eftime 
Sur ces précautions, doit être un bon morceau. 

Nouveau travail & nouvelles dépenfês. 

Mais l'abîme comblé , les belles fpérances 
Se reculent encor. D’une épaiffe forêt 
Un Pin gravé lui ditt Le Tréfor ejl tout prêt ; 
Mais pour aller jufqu'à fa niche , 

Il faut abattre bien du bois. 

Sur nouveaux frais, on travaille , on défriche; 
La caflette du Prince eft enfin aux abois. 

Il arrive au travers de la futaye ouverte 
Dans une campagne déferte. 

Un feul Dragon gardien du Tréfor, 

Lui dit : ce n’eft pas tout , il faut me vaincre encor. 
Bon , dit l'autre ; il s’agit maintenant de courage t 
Ma bourfe étoit à bout , ma valeur ne l’eft pas. 

Il fond fur le Dragon , qui réveillant fa rage » 

JEt d’un regard terrible annonçant le trépas , 
Vomifioit un affreux nuage 
De fumée & de feux precurfeurs du carnage. 

Le Prince combat en Héros ; 

Le danger meme l’évertuë. 

Il porte mille coups ; lefang coule à grands flots; 
Il eft bleflé vingt fois ; mais à la fin il tuç. 

Enfin , voici , dit-il. Le Tréfor qu’on me doit. 

Il appelle ; on vient voir ; on calcule la fomme ; 
Çn trouve , fou pour fou, tout l’argent qu’à nôtre 
homme 

Avoit coûté ce grand exploit ; 
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Et d’un baume excellent deux petites mefures, 
Julie , ce qu’il en faut pour guérir fes bleflures. 
Le Dieu s’étoit joué du Chevalier errant. 

Il vouloit par- là nous apprendre, 
Qu’après bien des peines fouvent 
On n’elt pas mieux qu’au paravant. 
Heureux qui n’ell pas pis ! ce font grâces à rendre. 
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LE CHAMEAU. 

FABLE XIV. 

P Ar pitié pour le Fou fouvent le Sage plie ; 
Pour vrai refped le Fou prend fa pitié. 
L’égard qu’on a pour la folie , 

La rend plus folle de moitié. 

Ce grand ne peut fouffrir que l’on le contredife. 

Eh bien , (oit, vous avez raifoa. 

Nous voila pris au mot : pas le moindre foupçon 
Qu’il vient de dire une fotife , 

Et que notre ménagement 
Lui dit qu’il ell lot doublement. 

On voit un Auteur fanatique. 

Sur chacun de fes vers prêt à s’extafier , 

Paliflant, frémi fiant à la moindre critique : 

De peur de le mortifier , 

Nous nous prêtons à là manie ; 

Un mot d’éloge échappe; & mon homme eft perdu. 
L’Idiot déformais Ce va croire un génie. 

Vous l’avez dit : du moins , l’a-t-il bien entendu, 
J'alléguerois fans peine un tas d’autres exemples; 
La Morale n’a point de matières plus amples ; 
Mais je n’épuife rien ; & de crainte d’enuni , 
L’Art demande que je m’arrête. 

Dire tout au Ledeur , cela n’eft pas honnête : 

Ç’eft trop Ce défier de lui. 
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JP Our mille bons endroits, les Chameaux ont un 
vice ; 

Ce n’eû pas trop ; le pied leur glilTe ; 

Ils font fujets à s’écarter. 

Ceci pofé , je puis conter 
Comme un Chameau , d’ailleurs fort lâge & fort 
honnête , 

S’enorgueillit d’un cas qui lui tourna la tête. 

Avec ce Monfieur-là , ceux qui le conduiraient 
Alloient paflèr un mont fort rude. 

Le Chameau patiffoit ; lès pieds s’y refufoient ; 

Nos gens font en inquiétude ; 

Pour rendre le chemin moins glifiant & plus beau , 
Ils mettoient des tapis fous les pieds du Chameau. 
A la précaution qu’il prend pour déférence , 

Le Chameau fe rengorge ; il vous fait le gros dos.; 

Compte lès pas , comme un Pédant lès mots. 
Et marche gravement ainfi qu’une Eminence. 

A pafler la montagne il met le jour entier ; 

Et la nuit toute entière il rêve 
A l’honneur du tapis ; le fommeil n’y fait trcre ; 

Il ne dort point , de peur de l'oublier. 
Mais quand , le lendemain , on veut qu’à l’ordi- 
naire , 

Pour recevoir fa charge il baiflè les genoux , 

Qu eft-ce , Melfieurs ? êtes-vous fous. 

Dit le Superbe Dromadaire ! 

N’elfc 
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N’eft-ce pas moi qu’hier vous traitiez en Sei-, 
gneur ? 

Suis-je aujourd’hui d’une autre efpcce ? 

Ses Maîtres à grands coups guériiîent fon yvreflè, 
Allons, bas, maître raifonneur ; 

Le tapis t’a gâté : ce n’ctoit pas honneur ; 

C’étoit égard pour ta foiblefTe. 



Tome IX. 


L 
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LES AMIS TROP D'ACCORD. 

FABLE XV. 

jLétoit quatre Amis qu’affortit la Fortune ; 

Gens de goût & d’efprit divers. 

L’un étoit pour la Blonde,& l’autre pour la Brune; 
Un autre aimoit la Profe , & celui-là les Vers. 
L’un prenoit-il l’endroit ! l’autre prenoit l’envers. 
Comme toujours quelque di/pute 
Affaifonnoit leur entretien , 

Un jour on s’échauffa li bien , 

Que l’entretien devint prefque une lutte. 
Les poumons l’emportoient ; Raifon n’y faifoh 
rien. 

Meilleurs , dit l’un d’eux , quand on s’aime. 
Qu’il feroit doux d’avoir même goût, mêmes yeux! 

Si nous Tentions , li nous penlîons de même , 
Nous nous aimons beaucoup , nous nous aime- 
rions mieux. 

Chacun étourdiment fut d’avis du problème. 

Et l’on Te propolâ d’aller prier les Dieux 

De faire en eux ce changement extrême. 

Ils vont au Temple d’Apollon 
Préfenter leur humble Requête ; 

Et le Dieu fur le champ , dit-on , 

Des quatre ne fit qu’une tête : 
Ceft-à-dire , qu’il leur donna ' 
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Sentimens tout pareils & pareilles penfees ; 

L’un comme l’autre raifonna. 

Bon , dirent-ils , voilà les difputes chaffiÿs 
Oui , mais aufli voilà tout charme évanoui ; 

Plus d’entretien qui les amufe. 

Si quelqu’un parle , ils répondent tous , Oüï. 
C’eft déformais entr’eux le feul mot dont on ufe. 
L’ennui vint : l’amitié s’en fentit altérer. 

Pour être trop d’accord nos gens fe dcfunifient. 
Ils cherchent enfin , n’y pouvant plus durer , 

Des amis qui les contredillent. 

C’eft un grand agrément que la diverfité. 

Nous fommes bien comme nous fommes. 
Donnez le même efprit aux hommes ; 

Vous ôtez tout lefel de la fociété. 

L’ennui naquit un jour de rUniformité, 
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* LA PAIX. 

FABLE XVI. 

K ntre les Dieux jadis furvint un incident 
Les uns vouloient perdre une Ville , 

Les autres la fauver ; ils s’échauffent la bile ; 

Peu de raifons , grand bruit , te couroux impru- 
dent : 

On Ce raille , on s’outrage , & rien ne Ce décide ; 

Déjà , l’un l’autre s’exccdant, 

Pluton branle fa fourche, & Pallas fon Egide, 

Et le Dieu des Mers fon Trident. 

Quoi , Meilleurs , dit Jupin ; quoi , pour une au- 
tre (.:) Troye , 

La guerre encor s’éleveroît chez vous ? 
Voulez-vous toujours qu’on vous croye 
Des Dieux capricieux & fous ? 

N*a-t-on pas dit aflez de fotifes de nous ! 

Holà , la Paix , dit-il ; la Paix. Point de nouvelles j 
La Paix n’étoit au Ciel ; il fallut la chercher. 

Va , Mercure , ajufte tes ailes ; 

J’ignore où cette Paix peut s’etre allé cacher ; 

Cherche- la vite & me l’amene. 

Mercure part , arrive , Sc le tout d'une haleine. 

(a ) Les Dieux avoient pris parti les uns pour les Troyens 8e 
les autres pour les Grecs ; Et ils combattirent même les un* 
contre les autres. 
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Le voilà d’abord à la Cour* 

On fqait que PoliteiFe habite ce féjour : 

Le Dieu croit tenir Ion affaire. 

On s’y loue, on s’embralTe , on s’emprelFe à fe 
plaire ; 

Offres, foins obligeans , complimens faits autour. 
Bon , n’allons pas plus loin ; mais il fe délàbufe; 

Il voit bien-tôt que c’eft traitreflè rufe , 
Que tout eft divifé , qu’on fe hait , qu’on fe nuit, 
Que la guerre eft réelle , & le refts un vain bruit. 

Aux Tribunaux Mercure fe tranfporte ; 

Non pas qu'il crût trouver la Paix chez les Plai- 
deurs, 

Mais chez les Magiftrats : Gravité les elcorte ; 

La Paix régné en leur air , & femble être en leurs 

coeurs. 

Mais il s’j trompe encor ; Thémis embarrallee 
Ne peut les accorder fur le fens de fes Loix» 
Chacun plaide pour fa penfée ; 

Chicane brouille tout , les avis & les droits. 

Des Tribunaux Mercure court aux Temples; 
Leurs Miniftres , dit-il , doivent les bons exem- 
ples ; 

J’y trouverai la Paix. Non pas la Paix, je croi , 
Monfieur le Dieu ; mais bien Difcorde continué , 
Sentimens oppofés , haine , mauvaise foi. 

L’un loûtient fon Oracle , & l’autre fa Statué ; 
Chacun veut tout tirer à loi. 

Liij 
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Voyons chez les Sçavans ; car la Icience eft une , 
Dit le Dieu ; ces Meilleurs doivent être d’accord. 
Point du tout ; jaloufe Rancune 
Au milieu d’eux eft comme dans fon fort. 
Difpi’te à l’infini ; procédé malhonnête ; 

Modernes , Anciens , font toujours en procès. 
Homere étoit un Dieu. Non , c’étoit une Bête, 
Dit l’autre : & des deux parts excès. 
Mercure de ce pas s’en va dans les familles. 

Que trouve-t-il chez les Epoux ? 

Prudes Si débauchés , coquettes & jaloux , 

Maris caducs , Femmes qu’on lailîe Filles , 

Et s’en vengeant peut-être ; enfin les béatilles 
De PHimenée , ennuis , chagrins , dégoûts : 
L’un dit blanc , l’autre noir ; voilà comme ils font 
tous. 

Entre Freres autre difcorde ; 

Jaloulîe , intérêt , & toûjours démêlés. 

Ne trouverai-je doncperfonne qui s’accorde ? 

Tous les cerveaux font ils troublés , 

Dit Mercure ? Du moins les Enfans & les Peres. . . 
Autre erreur , & nouveaux débats. 

Il les trouve appointés contraires , 

Ou les Peres font durs, ouïes Enfans ingrats. 

O iufte Ciel ! j’ai fait une belle ambaflade , (b) 

Di oit déia Mercure, en retournant auxCieux : 
Mais comme en fon cheminil détournoil lesyeux, 

Xf>) Paroles de Sofie dans l'Amphîtrion, 
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Il voit la Paix aflife , ainfi qu’une Nayade, (c) 

Au bord d’une fontaine & Tous de verds rameaux. 
Ah , te voilà ; dit-il ? J’habite ces hameaux t 
Lui répond elle , avec ce Solitaire. 

Fort bien , reprit Mercure , à ce que je puis 
voir. 

Non plus que nôus , l’Homme a beau faire » 
Il faut être feul pour t’avoir. 

Encor avec foi- même a-t-on plus d’une affaire. 


fcj Nymphe des Eaux. 
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LE CHEVAL ET LE LION. 


FABLE XVII. 

Outiz , Mortels , doutez ; car vous ne fi~a- 
vez rien. 

Je ris , quand je vous vci- prendre l’affirmative 
Je ns quand je vous vois tenir la négative : 
Doutez, vous dis-je. encor ; cela feul vous lied 
bien. 

Point de queflions décidées ; 

Vous n avez qu’un petit cerveau , 

Où voltigent quelques idées 
Qui ne font pas du vrai l’infaillible flambeau. 

Il eft ailleurs un Océan immenlê 
De vérités qui ne vous luifent point ; 

_ Et votre Etre même efi un point , 

Que vous lêntez lâns connoiflance» 
Après cela , pourriez-vous bien 
En croire fur le rcfte un orgueil qui vous flate ? 
Apprenez feulement ce que fçavoit (a) Socrate t 
Sçachez que vous ne fçavez rien. 

» 

Rtain Cheval natif de la Norvège 
Voyageur d’inclination, 

(«) Pliilofo he Grec , il avoir coutume de dire qu’il ne Ira- 
voit rien , quoique l’Oracle 1 eût déclaré le plu* ùgc des hom- 
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Etoit forti Je Ton Climat de neige 
Pour voirie monde ; il pâlie en b) Albion, 
Puis en France , en Eipagne , & pouffant Ton 
voyage 

Aborde enfin à l’Africaine plage. 

C'étoit-là que Sire Lion, 

Prince abfolu du voifinage, 

Donnoit Ton fens , Ton appétit pour loi. 
L’Etranger fqavoit vivre , & pour lui rendaehom- 
• mage , 

Il fe fait préfenter au Roi. 

L’Audience eft des plus fuperbes ; 

Le Lion eft aflis fur un haut Trône d’herbes ; 

Et fous un riche dais de rameaux enlaffés : 

Ses Courtifans nombreux autour de lui placés , 

Sur l’air du Souverain compofoient leurs vifages. 
Soyez le bien venu, dit-il , & commencez 
A me raconter vos voyages. 

J’ai du loifir ; parlez, & me réjouiffez. 

Sire , dit le Cheval faifant la révérence , 

Sçachez d’abord la différence 
De mon pais à celui-ci } 

Les hommes-y font blancs ; je les vois noir ici. 

Là les campagnes & les arbres 
Brillent d’une blanche toifon , 

Que le Ciel y verfe à foifon 

Les fleuves durs comme les marbres , 

Se traverfent à pied , portent d’énormes poids....» 
O i’infolent menteur ! interompt le Monarque ? 

Lv 


(a) L’Angleterre. 
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Me croit-il une dupe r en ai-ie quelque marque ? 
Eft-ceainfi qu’on impofe aux Rois ? 
Notre Voyageur quadrupède 
Veut repartir ; il n’eft plus tems. 

Au diable le trompeur de gens , 

Cria toute la Cour: on vous le chaflè ; il cède. 
Aux coups de cornes & de dents. 

Tel efpritfort, Toit difant infaillible , 

Nie avec même orgueil , tout ce qui le furpsend. 
Je ne le conçois point ; donc il eft impoflible. 
Vrai iillogiûne d’ignorant ! 
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LES ANIMAUX COMÉDIENS, 

FABLE XVIII. . 

A MONSIEUR GILLOT. 

(jIllot , mon frere en Apollon i 
Car ce n’eft pas par fantai/îe 
Que la Peinture avec la Poefîe 
Fraternile au facré Vallon ; 

. Leur origine en effet eft pareille ; 

L’une & l’autre eft un don des Cieux r 
Ce que par les difcours l’une peint à l’oreille , 
L’autre par les couleurs fçait le conter aux yeux.' 
Les Animaux qui parlent dans mes Fables , 
Doivent agir dans tes tableaux. 
Montre-les fous des traits naïfs & véritables ; 

Que fous ta main , Quadrupèdes , Oifeaux , 
Iniedes , que tout prenne une ame. 
Vole plutôt au Ciel y dérober la flâme 

Dont (a Prométhée autrefois anima 
Le corps humain que lui-méme il forma. 
Argumente par ton génie 
Contre l’orgueil Cartéfien 
Dont la Logique aux animaux dénie 

(a) Il fut puni pour avoir animé l’homme du feu qu’il avoit 
dérobé dans le CieL 

Lvj 
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Crainte , defir & tout : je n’y foutcris en rien. 

Je les fais raifonner ; & ton art , je ih’en flate , 
M’empêchera de paroître menteur : 

Tout Animal par toi va dire au Speélateur : 

Qu’en penfez-vous ? fuis-je Automate ? 

# . ' 

Les Animaux , un jour joiioient la Comédie. 

Théâtre artiftement formé de rameaux verds i 
Dans les entr’aéles fîmphonie 
D’Oifeaux , de Roffignols experts. . 

Le plus beau cependant n’étoit pas l’harmonie» 

Ce qui fe faifoit plus loüer , 

C’étoit- l’aflortiment des rôles au génie 

Des Aéteurs qui dévoient joiier. 

Le Lion fait le Roi ; Roi qu’il étoit lui-même 
Doute-t-on que fâ Majefté 
Ne &ûtint bien l’honneur du diadème ? 

Qu’il ne prît , comme il faut , le ton d’autorité ? 

Le Taureau fait l’Amant ; air noble , mine haute 
Et vive flâme dans les yeux ; 

Paflion ne lui faifoit faute ; 

Sentant ce qu’il difoit, fentant même encor mieux. 

Le Chien prudent & plein de zélé , 

Etoit de l’Amoureux le confident fidèle. 

La Genifi'e à la blanche peau , 
i Parée encor de là jeuneife > 

Faifoit le rôle de Princefle , 

Recevant fieiement les foupirs du Taureau» 


Digitized by Google 



Livre HT. tfy 

Le Tigre pour rcgner ménageoit une ligue y 
D’un vrai confpirateur il avoir le maintien 1 : 

Bref, afin qu’il n’y manquât rien , 

Le Renard conduifoit l’intrigue. 

Le beau fpeétacle que c’étoit 
Qu’un choix de tels Aéteurs , tous dans leur carac- 
tère ! 

Etoit-ce une aétion que l’on repréfentoit? 

Non , c’étoit le vrai même ; on ne pouvoitmieux 
faire ; 

C’étoit la bonne troupe : auffi l’on s’y portoif. 
Mais , un Singe un beau jour en levant les épau- 
les, 

O , dit-il , les pauvres Aéleurs ! 

Il gagea que lui feul joueroit tous les rôles 
Et raviroit les Speftateurs. 

On vous le prend au mot ; il joue , 
Contrefait tout en moins de rien ; 

Mais que fervent fes fauts , fa grimace & fa mou* î 
En faifant tout , il ne fait rien de bien. 

Pour imiter le Roi , fur fes pieds il fe hauffe , 

Il fronce le fourcil , crie haut , fait l’emporté 
Et ne met qu’une grandeur faufle 
En place de la Majefté* 

Il fait l’Amant fans grâce & lans délicateflê j 
Le Confident fans zélé & fans difcrétion; 

Met dans le rôle de Princefle 
Force mines , faux airs , mainte affe&ation ; 

Dans le Séditieux ne fait voir que baiTelTe s . 
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Ne mêle aucun courage avec l’ambition. 

Enfin au lieu d’un intriguant habile , 

Il ne montra qu’un étourdi. 

De fiflets redoublés l’A&eur eft affourdi. 

Que ne lé donnoit-il pour bouffon, pour agile.? 
Dans la farce on l’eût applaudi. 

La vie humaine eft une pièce , 

Où nous avons notre rôle à jouer. 

Chacun a le fien propre où Nature le dreffe. 
ïn veut-on prendre un autre ? on fefait bafouer. 
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LE TYRAN DEVENU BON. 

FABLE XIX. 

Or > il n’eft rien de ce que nous voyons 
Qui ne parle & ne nous inftruifê. 

Tout eft matière à nos réflexions ; 

Tout événement moralile. 

Sçachons donc réfléchir , méditer , raifonner ; 

Sans ce point là l’Homme & la Bête 
Sont même chofe : on pourroit les donner 
L’un pour l’autre , tête pour tête. 

Ne comptons point lur les avis d’autrui : 

Ils ne caufent fouvent que colere ou qu’ennui. 

De tout Cenfeur , quel qu’il puifle être. 
Le fermon nous eft odieux ; 

Quand on fe parle , on s’écoute bien mieux» 
Pour être bon difciple , il faut être Ton maître» 
Pourquoi cela ? demande t on. 

En voici , je croi , la rai (on. 

C’eft qu’on ne fent quand un autre nous blâme 
Que la honte d’être en Ton tort : 
Sentiment douloureux qui repoufle notre ame. 

Et qui lui feul épuifê fon effort. 

Mais , quand loi- même on fqait fe faire en- 
tend re 

Que la Raifon nous doit donner la loi g 
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On fent l’honneur de fe reprendre , 

Et le plaifir de ne céder qu’à foi. 

Ce qu’un autre nous dit fe grave fur le fable ÿ 
Ce que nous nous difons fe grave fur l’airain. 

Ainli fut fait l’e.'prit humain ; 

Et vous l’allez voir par ma Fable.’ 

® 

II étoit un Tyran , l’horreur de fes Vaflâux ,’ 

Qui fe joüa long-tems au gré de fon envie. 

De leur honneur , de leurs biens , de leur vie. 

Guerre , famine , pelle , & s’il ell d’autres maux , 

Tous enfemble eufTent moins affligé la Province,, 

Que ne faifoit ccméchanr Prince. 

Il changea pourtant un beau jour. 

Le Tyran fe transforme en Prince débonnaire; 

Néron devint Titus , & fon Peuple eut un pere : 

Il en étoit l’horreur; il en devint l’amour. 

* 

Un de les Courtifans lui demandant la caulê 
De cet étrange changement ; 

Tout étrange qu’il ell , dit le Roi , peu de choie' 
L’a produit en un feul moment. 

. Un jour que j’étois à la cliafle , 
Xapperçus un Renard , qui de gayeré de coeur 
Errangloit un Poulet qui lui dcmandoit grâce r 
Soudain accourt un Loup d’aulïi mauvaife humeur,. 
Qui vous met le Renard en quartiers fur la placer 
Je vois un Tigre au même-tems , 

Qui furie Loup allouvüTant fa rage 
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. Vous le déchire à belles dents ; 

Et le Tigre après ce carnage , 

Alla tomber plus loin fous les traits de mes gens. 
Je m’avifai de trouver là l’image 
De mes tyranniques penchans; 

Etie me rappellai cette vengeance làge , 

Qui garde en fes tréfors un falaire aux médians. 
Le bien ou le mal Ce moiflonne , 

Selon qu’on feme ou le mal ou le bien. 
Cette réflexion fit naître en moins de rien 
Tout le changement qui t’étonne* 

Sans qu’il en voulût être inftruit. 

On Ta voit mille fois étourdi de ce thème ; 

Mais la leçon porta fon fruit , 

. Dès qu’il fêla donna lui-même. 


W 



(Fuvres de M. de la Momr 


LA • V I C T I M E. 

FABLE XX, 

D ’Une blanche GenifTe , honneur de Ton trou- 
peau y 

On fit choix pour un Sacrifice. 

Le Dieu que par l’offrande on veut rendre pro- 
pice , 

N’avoit jamais goûté d’un fi friand morceau. 

Le front orné de faintes bandelettes , 

Elle brilloit des plus riches couleurs. 

La tête couverte de fleurs. 

Elle marche au fon des trompettes ÿ 
Grande mufîque à plufieurs choeurs. 

Que de cérémonie ! eh ! que puis-je connoître» 
Dit la GeniflTe, à tout ceci ? 

Serois-je donc Déefle ? & pourquoi non?peut-etre.’ 
Aux refpeéts qu’on me fait paroitre. 

Il faut bien qu’on le penfe : Eh bien , penfons-I« 
aufli. 

Elle entreau Temple 5 en raifonnant ainfi. 
Nouveaux honneurs ; à l’autel on la mene J 
Le feu facré s’allume ; on fait fumer l’encens. 

De fâ Divinité la voilà plus certaine , 

N’en doutons plus , dit- elle ; je me fens ; 

Ils m’adorent ces bonnes gens. 
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Parle 'a Stix je payerai leur peine. 
Certaine Mouche alors, fort incivilement , 
Bourdonne autour delà Geniüè , 

Tais toi ; ne vois-tu pas que ton bourdonnement. 
Dit la nouvelle Io 6) , trouble le Sacrifice ? 

A mon Apothéoie eft-ce à toi defouffler f 
Pardon., je ne veux rien troubler 
Dit la Mouche ; j’attends feulement qu’on t’im- 
mole, 

Pour te favourer à loifir : 

Le mets eft bon fur ma parole ; « 

Ces Meilleurs fçavent bien choilif., 
Seule tu vaux un (r) Hécatombe. • 

La Mouche parle encor , que la Genille tombe. 

Le fer facré termine fes erreurs ; 

De fon fang la terre eft couverte. 

Ainfi les infenfés s’applaudiflent d’honneur* 

Qui les mènent droit à leur perte. 

(«) FHive de; Enfers , que le? Dieux prenoient à témoin de 

leurs fermens. , 

(b) Nymphe aimée de Jupiter, métamorphose en vactie 
pir Junon & reçue enfin parmi les Dcefles , fous le nom d lus. a 
(b) Sacrifice de cent Taureaux. 
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LES MOINEAUX. 

FABLE XXL 


t r e Cœur veut avoir fa pleine liberté ; 
L’ombre de contrainte le blefTe ; 

Et c’eft un Roi jaloux de fon autorité , 

Jufques à la délicatefle. 

Cet objet me plaît ; mais fur tout 
Ne m’obligez pas de m’y plaire. 
Ordonnez-moi ce que je voulois faire } 
Vous allez m’en ôter le goût. 

Eli! pourquoi cette Loi m’eft-elle rigoureufè 
En me liant à mon plaifir ? 

C’eft que je n’y fens plus cette douceur flateulè^ 
Que je goutois à le choifir. 

En choifillant , je croi du diadème 
• Exercer les droits fouverains.- 

Quelque ordre fiirvient - il ? je ne fuis plus le même J 
Le (ceptre me tombe des mains. 

Je fonge alors à fecouer ma chaîne > 
Impatient de rentrer dans mes droits: 
L’objet de mon plaifir le devient de ma peine ; 

Ma dépendance efttout ce que j’y vois. 

Tout beau , medira^t-on ; réprimez ce langage;. 
Nos devoirs félon vous font donc un efclavage ? 
La loi qui les prefcrit nous devroitallarmer. 

Non pas; car elle eftpour le Sage 
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Xa beauté même qui l’engage ; 
Et c’eft choifir que de l’aimer. 


lin 


Dans un bois habité d’un million d’Oifeaux , 
Spacieufe cité du Peuple volatile , 

L’Amour uniflbit deux Moineaux 
Amour confiant , quoique tranquile; 
Carefle fur careflè , & feux toujours nouveaux; 
Ils ne fe quittoient point. Sur les memes rameaux 
On les eût vus perchés toute la majinée » 

Voler ensemble à la d/née * 

. S’abreuver dans les mêmes eaux, 

Célébrer tout le jour leur flâme fortunée. 

Et de leurs amoureux duos («) 

Attendrir au loin les Echos. 

Même roche la nuit eft encorleurhôteïïe; 

Ils goûtent côte à côte un fommeil gracieux ; 
L’une fans fon amant , l’autre fans lamaîtrelfe, 
JN’eût jamais pû fermer les yeux, 

Ainfi dans une paix profonde , 

De plaifirs afiidus nourriilant les amours. 

Entre tous les Oifèaux du monde 
Ils fe chcilîfiôient tous les jours. 

Tous deux à l’ordinaire allant de compagnie , 
Dans un piège fe trouvent pris ; 

En même cage auflï-tôt ils font mis. 

(«) Airs qui fe chantent à deux. 
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Vous voilà , mes enfans ; paflez-là votre vie ; 
Que vous êtes heureux d’ctre fi bon amis ! 

Mais dès le premier jour il femble 
Que le couple encagé ne s’aime plus fi fort ; 

Second jour, ennui d’ètre enfemble ; 
Troifiéme , coups de bec ; puis on fe hait à mort. 

Plus de duos ; c’eft mufique nouvelle ; 
Difpute & puis combat pour vuider la querelle 
Qui les appaifera ? pour en venir à bout , 

Il fallut (éparer le mâle & la femelle. 

Leur flâme en liberté devoit ctre éternelle; 

La néceflité gâta tout. 
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LE PH®NIX ET LE HIBOU. 

TABLE PREMIERE. 

A LA REINE DE PRUSSE. 

’A I commencé mon Livre par 
mon Roi ; 

Une autre Majefté couronnera 
l’ouvrage. 

Reine , agrée ici mon ouvrage ; 

Ce tribut étranger n’en vaut que mieux pour toi. 
L’encens de tes Sujets reflënt la dépendance ; 
Tous leurs hommages te font dus : 

Ils font fiijets de ta puiflance; 

Je ne le fuis , moi , que de tes vertus , 

J’ai confulté la Renommée 
Sur ton cœur & fur ton efprit ; 

La bonne Courriere charmée 
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En dit merveille , & jamais ne tarit. 

Le Ciel dans ton ame , dit-elle » 

A verfé fes plus grands tréfors ; 

La noble Vérité , la Juftice fidelle 

En font les fublimes reffors# 

Ce que de fages loix à tes Peuples commandent ; 
Tu fçais l’inlpirer par tes mœurs.; 

Et ta vertu foûmet des cœurs 
Qui rebelles aux loix , à l'exemple fe rendent. 

Plus d’une Frincefle fous toi 
Apprend à foûtenir ton facré caraftere ; 

* S’inflruit à faire un jour, à l’envi de la Mere , 

Les délices d’un Peuple , & le bonheur d’un Roi. 
La Déefle , en palîant , m’a dit que ton fuffrage 
Ne fe refufoit pas à mes heureux écrits : 

Sans doute la*vertu dont j’y trace l’image , 

Y met à tes yeux quelque prix. 

Mes Fables à peine encor nées 
Afpirent aux memes honneurs. 

De mes Odes reçois les Sœurs ; 

Que ces Cadettes formées 
Trouvent auprès de toi le fort de leurs Aînees r 
Elles te font leur cour , tout au moins par les 
mœurs. 

Puifl'e ton jeune Fils, qui fous de fages guides 
Va s’inftruire à donner la loi , 

Partager les leçons folides 
Que j’ofe donner à mon Pvoi 1 
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3 n i x j premier du nom, Roi des champs d’A- 
rabie , 

Grand adorateur du Soleil, 

Aroit , comme un vrai Saint, palié là longue vie : 
Le Peuple ailé n’eut jamais Ion pareil. 
L’Oifeau religieux , après plus de cent luflres « 

À Ton terme étoit parvenu. 

L’ordre enfin veut qu’il meure ; à peine il l’a connu. 
Que fans regret à lès deftins dluftres^ 

Sans Ce plaindre , fans s’aüarmer ; 

Il travaille au bûcher qui doit leconlumer : 

Un Hibou près de là, caché dans un trou d’arbre 
Miférable , vieux , mal en point , 
Souffrant & glacé comme un marbre» 
Maudiffoit le Soleil qui ne l’échauftoit point. 

Mon frere, dit le Saint, à quoi bon ceblafphcme? 
Prends patience , & meurs mieux que tu n’as 
vécu ; 

La mort n’eft point un mal ; crois-le . . • Crois-Ie 
toi -même , 

Dit le Hibou ; moi je fuis convaincu 
Que c’en e/l un ; je veux m’en plaindre. 
Quand je me portois bien , j’ai fait comme il m’a 
plu ; 

Je meurs encor fans me contraindre. 

Et ton Sermon eft fuperflu. 

D’ailleurs , tu parles bien à l’aife , 

Toi » qui feul de ton ordre avec le inonde es né ; 

Tome IX. M 
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Ton Dieu , le Soleil même , à peine eft ton Aîné : 
Eft-il étonnant qu’il te plaife 
De mourir ? tu dois être fou 
Et du Monde & de fon allure : 

Si j’avois eu de jours aufli pleine mefure , 

Je regretterois moins mon trou. 
Qu’aurois-tu vu de plus ? dit l’Arabique Apôtre; 
C’eft toûjours meme chofe ; un jour reffemble à 
l’autre : 

Mourant tous deux au même inftant, 
Nous aurons vécu tout autant. 

Adore le Soleil de qui tu tiens la vie ; 

Et repens toi de l’avoir lui. 

Quel bien t’eft revenu de cette fuite impie , 

Que remords , que chagrin , qu’ennui ? 
Mais je finis ; le temps fe pâlie ; 

Et je fuis preflé de mourir. 

Serviteur , & grand bien te faffe , 

Dit le Hibou ; pour moi je veux guérir. 

Le Phoenix alors fuit fon zélé ; 
D’Aromates , de bois achevé fon bûcher 
Aux rayons du Soleil l’allume de fon aile ; 

Et fournis , il s’y va coucher. 

Les feux emportés par Zéphire 
Prennent au logis du Hibou : 

Sur fon bûcher le Saint expire , 

L’Impie expire dans fon trou. 

Mais l’un meurt pour toûjours , & l’autre de ft 
cendre 
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Renaît avec tout Ton éclat. 

A l’immortalité le Jufle doit s’attendre : 

La mort & pis , eft pour le Icélérat. 

Mais c’eft dommage , ce me femble. 
D’avoir encor à dire une autre vérité. 

Le Phoenix eft unique i St pour la rareté , 

Le Julie à peu près lui relTeaible. 
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LE FESTIN DU LION. 

FABLE IL 

Î.j E Lion , en bon Roi , voulut traiter fâ Cour. 
Il n’étoit pas comme ces Rois de l’Inde , 
Qu’on ne voit point } qui craignent le grand 
jour , 

Et dont la majefté fur la terreur Ce guindé : 

Alluré de la crainte , il vouloit de l’amour. 

On s’ affemble à fon antre , où la table eft ferrie , 
Ses Cuifiniers avoient mis là leur art ; 
Chevres , bonne V olaille , & Moutons gras à lard ; 
Bief, du côté des mets , odeur qui fait envie , 
Grand appétit de l’autre part. 

Sire Lion prend" donc fâ place ; 

Princes Tigres après ; puis Milords Sangliers, 

Et les Ours à l'informe mafle ; 

Un Cerf& quelques Loups fe placent les dernier* 
Bien entendu que de chacune efpéce 
Les Dames fè mêlent entr’eux ; 

Car pour les ris & pour les jeux , 

Que fervent bonnechere & bon vin fânsMaitreflê? 

Je dis bon vin , puifqu'il n’y manquoit pat. 
Le Singe les fervoit , Echanfôn du repas 
Ce fut lui qui les mit en joie» 
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Comme Vulcain (a) y mit jadis les Dieux. 

A fon maintien boufon , bonne humeur Ce dé- 
ployé ; 

Chacun de rire à qui mieux uiieux. 
Après l’aimable raillerie , 

Dç libertés en libertés , 

On pouffe la plaifenterie 
A d’offenqantes vérités. 

Comme au plus foible ( c’eft le Hile ) 
Tous s'adreflènt au Cerf. O le Compere agile ! 
Difoit-on. Quel Héros , s’il ne craignoit le cor ! 

Il a les pieds légers d’Achille, 

Et fçait fuir comme un autre (é) Heftor. 
Tout beau , reprit le Cerf chaud devin & de bile ; 
Serois-je ici , Meilleurs , Ci je n’avois du cœur i 
Je l’avouerai pourtant , le bruit du cor me bleffe : 
Mais , comme vous fçavez , chacun à là foibleftê ; 
Demandez même au Rpi ; la flâmelui fait peur. 
Le Lion à ces mots demeure comme un Teime ; 

Et réprimant foncouroux cette fois , 

Il ouvre feulement la griffe , & la referme : 

Clémence eft le don des grands Roi*. 
Pour un moment la joye interrompue 
Revient bien-tôt;on boit fur nouveaux frais. 
Dès que la crainte eft dilparuë , 

Voilà tout de nouveau les Satyriques traits. 

Entre la poire & le fromage, 

(a) Vulcain fcrt à boire aux Dieux , dans l’Iliade. 

VO Hcâor fit trois fois le tour de Troye en fuyant Achille, 

Müj 
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Le Cerf crut avoir bien trouvé 
Eedire à l’Ours : Mon Dieu le joli perfonnage ! 

Qu’il feroit beau ! que c’eft dommage , 

Qu’oa ne l’ait pas tout à fait achevé ! 

L’Ours n’entend guère raillerie ; 

Sur le Railleur il fe jette en furie , 

Et vous l’étrangle bel & bien. 

D’imiter le Lion l’Ours n’eût pas le courage : 

Le Cerf par fon danger ne devint pas plus fage ; 

Les lots ne profitent de rien. 
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LE RENARD PREDICATEUR. 

FABLE III. 

T j A Morale fans doute eftl’ame de la Fable ÿ 
C’eft une fleur qui doit donner fon fruit : 

Vous voulez feulement lire un conte agréable ; 

Sans le vouloir , vous allez être inftruit. 

On badine ; il paroît qu’on ne fonge qu’à plaire 
Et le jeu fe tourne en leçon. 

L’homme n’eût point voulu d’un précepte févere; 

Pour le prendre, il falloit trouver cet hameçon. 

Ainiî ce ( a ) Phrigien que l’Univers renomme , 

Fut précepteur du genre humain. 

Qu’un Lecteur efl bien fous (a main ! 

Il l’amufe en enfant;mais pour en faire un homme. 

Cultivons ce bel art. Qu’à l’envi du premier 
S’élèvent de nouveaux Efopes, 

Cenleurs réjoüiiïans , & qui loin denier 

Comme de chagrins Milântropes, 

En nous réprimandant fe font remercier. 

Mais , faifbns-nous des réglés fûres» 

Que le conte foit fait pour la moralité; 

Prenons fi jufte nos mefures , 

Que nous allions tout droit à notre vérité : 

Que le trait foit vif , & qu’il frappe. 

( 4 ] Efope. 

» ' ' 
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N’allezpas vousrcpandre en de trop longsproposj 
Plus le fens eft précis , & moins il nous échappe* 
G-gnez-vous la mémoire en ménageant les mots. 
D’elle-méme parfois la Fable eft évidente ; 

Le fêns en faute aux yeux, & l’art 
Défend alors qu’or. le commente. 
J’oblèrve ici cette réglé prudente. 

Qui n’entendra pas mon Renard ? 

% 

Un Renard grand Doéteur,' mais déjà chargé 
d’âge , 

Ne pouvant plus comme autrefois , 
Affiéger les oifeaux , ni chercher loin fes droits , 
De la rufe eftaya l’ulàge. 

Il Ce mit à prêcher, dit-on. 

Contre la guerre injufte & l’appetit glouton* 
Outre une morale lî belle. 

Il avoit forte voix , gefte libre & bon torr , 

L’air humble & grand dehors de zélé : 
Pere Renard Ce fit bien- tôt un nom; 

On dit que le Lion eut defir de l’entendre ; 

Pere Renard refulâ cet honneur, 
lavoit fes raifons, & qu’il fçut faire prendre 
Pour crainte de s’enfler le cœur. 
Outardes, Poules , & mainte Oye 
S’en venoient en foule au Sermon ; 

On n’appréhendoit pciut de devenir fa proye; 
Son texte raflùroit tout l’auditoire Oiloa. 
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Malheur , s’écrioit-il , à l’animal vorace ! 

Quoi , fans tuer ne peut-on fe nourrir ? 
Nous avons tant de biens que le Ciel de là grâce » 
Dans les Campagnes fait fleurir , 

Et furies rameaux fait meurir : 

Vivons d’herbe & de fruitsjque faut-il autre choie/ 
Tout ce qui vit , Meilleurs , doit être refpedé. 

Nous en dirons plus d’une caufe : 
InjulUce primo ; fecundo cruauté; 

Mais cruauté qui nous expofe 
A manger nos parens ; oui , nos parens , Meflieun: 
Car apprenez que par (4) métempficolè > 

( Ecoutez bien chers Auditeurs ) 

Après que dans un corps l’ame a fait quelque paulê. 
Elle palîe en un autre , & là ne le repofe 
Que pour palier encor ailleurs. 

Vous voyez bien que le Loup lànguinaire 
En mangeant un Mouton , peut bien manger fon 
Pere : 

Que moi Renard , lï j’allois efcroquer 
Quelque Poule ou bien quelque Outarde, 
Je m’expoferois à croquer 
Ma pauvre Mere la Renarde. 

Plûtôt mourir cent fois ! ah ! que le Ciel m’en 
garde. 

C’ell ainfi que s’eftomaquoit 
(c) Le Pithagore à longue queue : 

j(lr) Partage d’une ame d'un corps dans un autre. 

<r) Pithagore enfeignoit la Métempfiçofc, & ne mangeoir 
que des fruit J k des légumes. 

Ht 
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Ses exclamations s’entendoient d’une lieue. 

Et fon zèle le fûffoquoit. 

Le Sermon achevé , tout l’Auditoire en joye 
En le louant fe retiroit : 

Mais pour le confulter , quelque Poule ou quelque 
Oye 

Avec le Cafard demeuroit. 

Pour fa collation il vous croquoit la proye ; 
Eienheureufe qui s’en tiroit ! 




Digitized byT^ooglc 



Livre V'. 175 



LE CHIEN ET LE CHAT. 

FABLE IV. 

^^Agotin , Chien Picard & Tentant le terroir, 
Fidèle & bien la meilleure ame 
Que dans Ton elpéce on pût voir ; 

Hôte d’une maifon , ne s’y faifoit valoir 
Que par Tes foins zélés pour Moniteur , pour Ma- 
dame , 

Pour Enfans , Valets , tout le Train : 
Jamais Chien ne fut plus humain. 

Vous l’eulfiez vu careïïer la Maîtrefîe , 
Faire cent tours pour l’éguayer ; 
Prendre fa part de joye ou de triftelTe , 
Selon qu’il la voyoit ou rire ou larmoyer ; 

D’une lieue annoncer Ton Maître ; 
Pour le fervir appeller tous Tes gens; 
CarelTer Tes amis, de loin les reconnoître ; 

Patte flateule & point de dents. 
Quelquefois dans un petit coche 
De traîner les enfans il faifoit Ton devoir ; 

Il elcortoit Catos quand elle alloit le loir; 

Pour le Cuifinier même il étoit tournebroche ; 

Il étoit tout : aulfi dans le logis 
Ne comptoit-il que des amis : 

J’en excepte un Matou dont il tira l’oreille 

Mvj 
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Un jour en difputant un os. 

Tu peux t’attendre à pis qu’à la pareille , 

Lui dit aloi s le Chat , l’oeil en feu , le cœur grofc 

Le Chien ne prend garde au propos, f 

Ni n’en gruge moins bien,ni moins bien n’en fom- 
meille. 

Mais cependant le traître de Matou 
Méditant jour & nuit par où 
Il pourroit en tirer vengeance , 

Le trouve enfin : tout vient quand on y 
penfe. 

La Maîtrefle avoit un Serin , 

Qui la charmoit de Ton ramage ; 

Le fcélérat un beau matin 
Incognito s’en va rompre la cage ; 

Etrangle le Muficien , 

Et tout rongé le porte à la loge du Chien. 

Or , je vous laifle à juger le vacarme 
Que la Maîtrefle fit fe trouvant fans Serin. 

Tout le logis eft en allarme ; 

On court , on chercne ; on trouve en- 
fin 

Le vrai corps du délit auprès de Ragotin. 

Ah ! le perfide ! Il faut qu’il meure ; 

Point de pardon pour cet ingrat. 

Vite » qu’on me l’affomme. On obéit lut l’hett- 

En le frappant chacun le pleure : 

Mais l’amitié n’alla qu’à foupçonner le Chat , 
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ït pas plus loin : du Chien nul ne prit 1a 
dcfence ; 

Et pour toute reconnoiflànce , 

C’eft dommage , dit-on ; mais qu’y faire / il eft 
mort. > 

Un ennemi nuit plus que cent amis ne ferrent ; 

Qu’à jamais les Dieux m’en préfervent. 
La Haine veille , & l’Amitié s’endort. 
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HOMERE ET LE SOURD. 

FABLE V. 

A MONSEIGNEUR LE DUC 

DE NOAILLES. 

^^Joailles, toi, qui fais le métier de Héros, 
Comme on le fçavoit faire à Rome & dans l’Atti- 
que; 

Qui connois l’ufâge Héroïque 
De l’adion & du repos , 

Moderne (a) Scipion , propre à faire un Terence : 
Qui meme dans les champs de Mars, 
Entretenois intelligence 
Avec les Nourriçons des Arts; 

Couvert des lauriers dont Bellone 
T’a couronné plus d’une fois. 

Juge de ceux que je moilTonne 
Par mes Poétiques exploits. 

Un Arbitre éclairé mal-aifément fe trouve ; 

Tout Ledeurne m’eftpas un Juge compétent. 
Dans ce liécle hardi ( quelquefois je l’éprouve ) 

Soit que l’on blâme ou qu’on approuve » 
On décide plus qu’on n’entend. 

% 

(a) Capitaine Romain Ami de Terence Auteur de Comédies. 
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Le Chantre ( b ) d’Achille & des Rats , 
Guindé fur des tréteaux dans une grande place , 
Recitoit à la populace 

Les fotifes des Dieux , & les fanglans combats. 

Il avoit là Ton tableau , fa baguette ; 
Montroit tous Tes Héros , les nomraoit par leur 
nom : 

Celui-ci, c’eft Ajax; cet autre (c) Agamem- 
non ; 

Puis il chantoit leurs faits : la Scène étoit com- 
plette. 

Tout en étoit jufques au violon. 

Le Peuple oifif autour de lui s’emprelîê 
De fes mots compolés admire le beau fon ; 
Chacun faifoit voler'le mouchoir & la pièce ; 

Le Chantre renvoyoit & mouchoir & chanfon. 
On fbnne là-delTus le marché du poiflon. 

Tout déferte ; il refle un feul homme. 
Homere court à lui , le n®mme 
Favori d’Apollon ; l’embrafle tendrement. 

Au poilTon , lui dit-il , tout court avidement ; 
L’heure du marché fonne ; au diable qui de- 
meure ! 

L’Auditeur étoit fourd : que dites-vous de l’heu- 
re f 

(4) Homere qui a fait un Pocme de la coleje d'Achille & un 
autre de la guerre des Grenouilles & des Rats. 

(«) Roi d’Argos & Chef des Rois qui detruifîrent Troyei 
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Le marché Tonne en rain , dit le Chantre criant » 
11 Tonne ! Adieu , dit l’autre ; en tous remer- 
ciant. 

Du grand effet de no* ouvrages 
Nous nous applaudifTons toujours. 

De tels Si tels nous vantons les Tuffrages; 
Lt Touvent tels & tels Tont lourds. 
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LA VERTU, LE TALENT, 
ET LA REPUTATION. 
FABLE VI. 

\Z” Erto , Talent , & Réputation 
Alloient faite enfemble un voyage. 

Ils étoient bons amis , & l’étroit parentage 
N’altéroit point leur union. 

Quoique nous fartions même route , 

Dit Talent, il peut arriver 
Qu’on s’égare. On le peut fans doute , 
Dit Vertu ; dans ce cas comment nous retrouver ? 
Réputation dit : il faut donc que d’avance 
Vous me donniez des lignes aflurés. 

Qui , fi je vous perdois , me donnent connoiflance , 
A peu près pour le moins, des lieux où vous ferez. 

Soit , dit Talent : Partout où vous verrez 
Du progrès dans les arts , du goût dans les ouvra- 
gé’ , . 

Profes ou Vers marques au üon coin , 
Tableaux rians , Sculpture enlevant les fuffrages, 
Cherchez-moi là ; je ne ferai pas loin. 

Moi , dit Vertu , je ferai moins facile 

A retrouver , fi l’on me perd. 

Il ne faudra pas trop me chercher à la Ville; 

Je ferai bien plutôt cachée en un Defert. 


Digitized by Google 



A 

f 

tSi (Euvkes ï>e M. de la. Motte,' 

Mais cependant, où vous verrez paroîrre 
Des Riches bienfailàns par le Pauvre attendris } 

Des Amis emprelTés faifant gloire de l’ëtre 
Pour les Amis que le Sort a profcrits ; 

De fideles Epoux ; des Juges équitables ; 

Des Miniftres zélés ; des Vainqueurs raifonnables , 
Aimant le bien public & n’aimant que cela : 

Demandez moi moi ; je ferai là : 

Fort bien -, je ne puis m’y méprendre , 

Répartit Réputation : 

A mon égard , il n’eft qu’une précaution 

Que je vous confeille de prendre. 

Gardez-moi bien ; ayez attention 
A ne me point perdre de vue 
Pour peu que vous m’eurtiez perdue 
Tous lignes feroient fuperflus : 

Qui me perd une fois , ne me retrouve plus. 
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LES GRACES. 

TABLE VII. 


L Es Grâces , bonnes Sœurs , goutoient les fen- 
timens 

De l’amitié la plus.unie. 

L’émulation d’agrémens * 

Entr’ elles un beau jour fema la zizanie. 

Chacune prétendit qu’elle plaifbit [le plus ; 

Qu’à Tes yeux fèuls les cœurs rendoient lw 
armes , 

Et que pour lui prêter des charmes , 

Elle fuffifoit à Venus. 

Je n’en veux d’autre Juge qu’elle, 

Dit alors Euphrofine avec un ris jaloux. 
Soûmettons-lui nos droits ; qu’elle nomme entre 
nous 

La plus aimable & la plüs belle : 

Mais promettez , mes Sœurs , de foulcrire à 1 Ar- 
rêt. ^ 

Soufcrivez-y vous-même , s’il vous plaît. 
Lui répondit Thalie effarouchée 
De la voir trop compter (ùr le gain du procès : 
J’en vois d’ici la plus fâchée. 

Allons , dit Aglaé ; voyons-en le fuccès. 

On avertit Venus de ce nouveau caprice. 
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La Déeffe s’alGt en fbn lit de juftice , 

S’embelli liant encor du plaifîr de longer 

Qu’autrefois en même (a ; querell# 

Elle s’étoit fait ajuger 
La pomme due à la plus belle. 

Les Grâces paroilfant devant ce Tribunal» 
S’inquiètent du foin de plaire : 

Mais ce loin gâta leur affaire ; 

Tout leur art leur tournoit à mal. 
L’une fait la grimace en reflerrant fa bouche ; 
L’autre altéré fes traits en faifant voir fe dents \ 
L’autre tournoit fes yeux de tant de fen» 
Qu’elle en devenoit prelque louche. 
Qu’eft-ceci , dit Venus ? Où font donc vos appas ? 
Eft-ce donc vous qui marchiez fur me6 traces 
Allez , allez ; finilfez vos débats , 

Si vous voulez redevenir les Grâces ; 

Et pour plaire , n’y fongez pas. 

N’y point fonger c’eft trop. Eh bien , n’y fongez 
guère. 

Je foûtiens fans exception , 

Qu’on déplaît, dès qu’on veut trop plaire. 
Nul Agrément n’eft né de l’Afteâation. 

_ (' ) Venu» , Minerve , & lunon difputerent la pomme que I» 
difcorde avoit jettéc dans le feftin de» Dieu», Jupiter les ren- 
voya au Berger Paris qui jugea en laveur de Venu». 
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LE RENARD ET LE LION. 

TABLE V III. 

■> 

L 'Homme , fans doute > envers l’homme Co» 
frété 

Eft tenu de fîncéritc : 

Mais il faut fou vent , pour bien faire , 
Aflaifonner la vérité. 

. Si le vrai prend dans notre bouche 
Le ton impérieux , l’air hautain de leçon ; 

L’Amour propre s’en effarouche» 

Il faut l’apprivoifer par un peu de façon. 

Il faut par un humble artifice , 

L’aider lui-même à Ce perlùadef. 

Si vous voulez faire aimer la Juflice, 
Infpirez là plutôt que de la commander. 

Les Rois furtout veulent qu’on les ménagé; 

On doit les manier avec dextérité. 

Sans cet art , l’avis le plus Cage 
Leur paroît une atteinte à leur autorité. 

Fade Flateur , Pédant fevere 
Le meilleur des deux ne vaut rien. 

Qui fçaît corriger fans déplaire 
Eli au but ; qu’il s’y tienne bien. 

Ces égards nous font dûs à tous tant que noos 
fommes ; 



i8 6 QIuve.es de M. de la Motte , 

Car tout Amour propre a fes droits. 

Il faut ménager tous les hommes : 

En fait d’orgueil tous les hommes font Rois. 

% 

U N Renard pourfuivi , faute d’un autre aiile , 
S’étoit lauvé dans l’antre d’un Lion, 

Le Chafleur l’y laiffa fans plus d’ambition ; 

Violer la franchi Ce eût été difficile. 

Mais le Renard épouvanté 
Ne compta £uère alors (url’hofpitalité. 

Ça, dit le Monarque farouche. 

Sois le bien arrivé ; tu feras pour ma bouche. 

A quelle faufTe es-tu meilleur ? dis-moi. 

Je n’en fqais rien , dit le Renard au Roi ; 
Mais ,Sire, ce dilcours & ce regard févere 
Me rappellent mon pauvre Pere. 

J’en pleure encor quand je penfe à fa fin. 

Un Lapin fugitif lui dtmandoit azile; 

Mais mon Pere trouva la priere incivile ; 

Et pouffé par le Diable, il mangea le Lapin. 

Le Lapin en mourant , réclama la colere 
De Jupiter Hofpitalier ; 

Et fur le champ mon pauvre Pere 
Fut enfumé dans fon terrier. . 

Le Lion s’en émût : & (oit crainte , foit honte , 

Soit pitié du Renard , fa faim fe ralentit. 

Va t’en , dit-il , avec ton conte , 

Tu m’as fait pafler l’appetit. 


' 
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LA BALEINE, 

ET L’A MERIQUAIN. 

FABLE IX. 

5 A Majefté Dame Baleine 
Sous fon ample cpaiiïeur failant trembler les mers, 
Croifoic la c6te Amériquaine ; 

Elle occupe un arpent de la liquide plaine , 

Et fes cris mugiflans épouvantent les airs. 

Quelle eft ma grandeur, difoit-elle! 

Les Habitans des Mers me font aflùjettis : 

Soit crainte , foit amour , mon Peuple m’eft fi- 
dèle ; 

Je le mange à mon choix , fans trouver un rebele; 
Je vais de pair avec Thétis. (a) 
Contentez-vous, Meilleurs les Hommes 
D’ofer porter la guerre aux autres Animaux. 

Si vous êtes leurs Rois , apprenez que nous fom- 
mes 

Vos Souverains , vous nos Vaflàux. 
Dame Baleine ainfi , de bravade en bravade , 
Continuoit fa promenade. 

Un (i) Céladon Amériquain 

(4) DéeiTe des Mers. 

fk'j Céladon eft donné pour le modèle des Amour» dani !• 
Roman Paftoral qui porte le nom d’Aftrée. 
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Sur le rivage alors pourfuivoit fon Aftrce ; 

Il vouloit l’attendrir ; hélas ! c’étoit en vain ; 

La belle pour tout prix de s’en voir adorée. 

Ne lui rendoit que froideur , que dédain. 
Quoi ! dit-il ; toûjours infenlîble ! 

A quel prix donc vous mettez-vous f 
Parlez ; je ferai l’impoffible. 

Soit , lui dit-elle ; engageons-nous ; 
Mais à condition , pour vous prendre à la lettre , 
Qu’à mes pieds vous allez remettre 
Ce Monftre qui nous brave tous. 
L’Amant rêve , médite avant que de promettre ; 

Puis trouvant ce qu’il a cherché , 

A la claufe , dit il , il faut bien Ce foûmettre ; 
Allons , c’eft vous avoir encor à grand marché. 

Il Ce munit de (a malfue , 

De deux tampons de bois;& voilà l’homme à l’eau. 

Conduit par Ton efpoir nouveau , 

Des fes deux bras nerveux il fend la mer émue , 
Aborde la Baleine , & fans civilité 

Grimpe au dos de fa Majefté. 

De Tes mugifièmens elle fait trembler l’Onde, 
Non pas l’Amant : en vain de fesnazeaux. 
Comme rapides traits elle lance les eaux ; 

Il prend fon temps le mieux du monde : 
De là mafluc il enfonce un tampon 
Dans un nazeau , puis l’autre ; il vous la coule à 
fond : 

Elle étouffe , & fur le rivage 

Notre 
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Notre nouveau Bellérophon (c) 
Revient triomphant à la nage. 

Les flots fécondant fon ardeur , 

Pouffent le Monflre mort fur les pas du Vaia< 
queur. 

C'eft ainlî que périt la première Baleine ; 

Sa rodomontade fut vaine. 

Le plus fort a fon foible. Encor un autre point; 
Les paflions font tout en tous tant que nous font-, 
mes ; 

Jleglons-les feulement; ne les étouffons point $ 
Elles ont tout appris aux hommes* 

** . t , 1 1 

(t) BeUèrophoa tua U Chimère. __ 

• i «•» i ?i i:j . i uu 
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LES ABEILLES. 

TABLE X. 

[ L eft bon d’ufer de clémence : 

C’eft le plus beau fleuron de la Toute-puilTance. 
Dieux de la terre , aimez à pardonner , 

Et ne foudroyez pas , s’il fuffit de tonner. 

Mais que votre bonté jamais ne Ce permette 
D’ôter à la malice un falutaire effroi ; 

Rarement convient-il que le Prince Ce mette 
Entre le Coupable & la Loi. 

Souvent la clémence indifcrette 
Eft le malheur du Peuple , & la honte du Roi. 
C’eft par pitié qu’il faut être févere. 

Qui punit bien , a bien moins à punir. 

Pour le prcfent , humeur trop débonnaire 
Eft cruauté pour l’avenir, 

* IVÏUscàn ,Roi d’un peuple d’ Abeille»» 
Surnommé Grand pour fes merveilles , 
Fit dans tout fon Etat publier un Edit : 

Maint motif élégamment dit 
Préparoit ladéfenfe exprefle 
Qu’il faifoit à toute l'efpéce 
De toucher déformais aux fleurs de mauvais goût > 
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Attendu que le miel n’en valoit rien du tout: 
Enjoint à (es Portiers de réfuter la porte 
A tout contrevenant que l’odeur trahiroit. 

La défente eft de droit étroit; 

Point de grâce en aucune forte.' 

Fait en notre Louvre emmiélé , 

Tel an , tel jour depuis notre léance au Trône, 
Et du grand teeau de cire jaune 
Le tout fceilé , contre-fcellé. 

Le Peuple ainfi lié parla Loi Souveraine, 
Choififloit .bien tes mets; ne touchoit qu’au jaf 
min , 

A l’œillet , à la marjolaine ; 

Dinoit le plus fouvent de rotes & de thin; 

Vous les eufliez vus tous (avourer les fleurete» 
Dont les jardins font parfumés; 

Puis dans leurs utiles retraites 
Ils revenoient tout embaumés. 

Un jour pourtant une Abeille imprudente,' 
Favorite du Prince & prelque en droit d’errer. 
Ayant fait fon repas d’une mavaife plante. 

Se prétente à la ruche , & l’on vient la flairer. 
Vous ne tentez pas bon. Qu’importe que je tente ? 
L’ordre n’eft pas pour moi , dit la contrevenante. 
Les Portiers là-dellus la iailTerent rentrer : 

Mais le Prince en faifant fa ronde. 
Sentit l’odeur coupable ; il appelle fon monde 
Sur fon Trône de cire il s’aflied gravement; 

Il Interroge , il pefe ; & puis l’aliaire inflruite 

Nij 
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LE RAT TENANT TABLE.- 

F A B L E XL- 

IL étoit un Grenier vafte dépofitair»' 

Des riches tréfors de Cércs.) , 

Un Rat habitoit tout auprès 

. Qui s’en crût le propriétaire. 

Il avoit fait un trou, d’où quand bon lui lêmbloit; 

Il entroit dans fon héritage. , 

C’étoit peu d’y manger j le prodigue ailèmbloit , 

Les Rats de tout le voifinage. 

Il tenoit table‘ouverte en Seigneur , 

Où félon l’ordre , tout dineur 
Payoit fon échot de louange. 

Eft toujours bien fêté celui chez qui l’on mange. 

Le bon Rat comptoit donc fes amis par (es doigts, 

( Car il prenoit pour liens les amis de fa table ; ) 

Chacun l’avoit juré cent fois ; 

Voudroient-ils lui mentir? Cela n’eft pas croyable. 

Mais cependant l’autre Maitre du grain , 

Voyant que ces Meflieurs le menoient trop, bon ' • 

train , 

Se réfolut de le changer de place. 

Le Grénier fut vuidé du foir au lendemains 
Voilà mon Rat à la belàce. 

Heureufement', dit-il , j’ai fait de bons amis. 

Tout plein de cet efjpoir, chez, eux il fe tranfportej 

Niij 
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Mais d’aucun il ne fut admis ; 

Partout on lui ferma la porte. 

Un feul Rat , bon voifin , qu’il ne connut qu’alorv 
Ouvrit la fienne , &. le reçut en frere. 

J’ai méprifé , dit-il , ton luxe & tes tréfors ; 

Mais je re/peéle ta mifere : 

Sois mon hôte ; j’ai peu ; ce peu nous fuffira* 

Je m’en fie à ma tempérance : 

Mais infenfé qui fe fiera 
A tout ami qu’ameneT Abondance ! 

Il ne vient qu'avec elle ; avec elle il fuira. 



Dm 
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L'ENFANT SANS SEXE, 

FABLE XII. 

J L naquit un Enfant (ans fexe ni demi « 
Contraire de l’hermaphrodite, a) 
Beautés , à cela près, & des Grâces parmi , 
Pronoftiquoient en lui le plus rare mérite» 

Sur l’étonnante nouveauté 
Plus d’un Oracle eftconfulté : 

Le cas vaut bien qu’ Apollon y réponde.' 

11 dit donc que l’Enfant croitroit 
Sans fexe & tel qu’il vint au monde ; 

M iis qu’à vingt ans il choifiroit 
D’être Homme , ou Femme , ou rien ; enfin ce 
qu’il voudroit. 

L’enfant croit ; il eft grand; fon efprit , fa prudence 
Lui font bien-tôt une foule d’amis. 

Tout fexe l’aime ; à tous fecrets admis » 
Dans fon fein pleut la confidence. 

Sur tout des tendres coeurs Avocat confultan# 

En Juge neutre il les entend ; 

Réglé au plus jufle chaque affaire » 
Confeille , accommode les gens ; 

Et fans exiger d’Honoraire, 

Arbitre entr’eux les frais & les dépen». 
Pendant fon exercice , il ne reçoit que plainte» 

40 Qyi a les deux feues. 

N ir 
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Ne voit dans les cœurs des Amans 
siue caprices, qu emportemens, 
Qu’impatieos tranfports 8c dévorantes craintes; 

Les biens feulement en delîrs ; 

Chagrins réels fous l’ombre des plaiilrs. 

Le temps qui va fon train amena la journée 
Où le confultant doit opter. 

Il marche en pompe au Temple où doit s’exécuter 
De l’infaillible Dieu la parole donnée. 

Les Hommes pour leurs intérêts 
Le prioient de devenir Femme 
Il en avoit déjà tous les attraits: 

A quelque bagatelle près 
Le Ciel l’avoit defîgné Dame, 

L’autre Sexe de fbn côté 
Le fupplioit d’être Homme ; pourquoi ? pour lui 
plaire ; 

. Et puis encor , de peur que fà beauté 
Ne leur enlevât tout : chacun fçait fon affaire. 
L’Anonime entre au Temple , Sc le Peuple à l’en- 
tour 

Prête au choix qu’il va faire une oreille perplexe. 
Dieux , laiflèz-moi , dit-il , tel que je vins au jour. 
L’amitié me fuffit. En me donnant un fexe , 

Ne m’expofez point à l’amour. 

Cette priere fut (âge autant qu’imprévûë. 

Les fexes font fans doute établis à propos : 

Mais en cela la Nature eût en vûë 
Ses intérêts plus que notre «epos. 
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L'HOROSCOPE DU LION. 

FABLE. XIII. 

.1 » - * H«< . . n • r *i * ' - * • 

_ j E; Grands font friands d’Horofcope ; 
Ils pensent que-, leur .fort eft écrit dans les Cieux, 
Et que rien de nouveau ne s'offre au » Télefcppe, 
Q.u’ils.ne.s’en trouvent pis ou mieux. 
Soleil s Etpile?& Planètes, ; . 

Tout parle 4’çux, Petits , n’allons pas nous trou- 
• . blet. •: o«qv ...» ... > . ■ 

Du npirprélàgc des Çome tes ; 

Les Princes ont l’orgueil d’en vouloir feuls trem- 
bler. -, 

* 

XJn Lion Souverain d’Afrique 
Voulut un jour fqavoir fon avenir. 

Sa Cour ne lui pouvoit fournir 
Aucun Maître en cette rubrique. 

De certain Aftrologue un Singe domeftique 
s Promet la choie, & part pour la tenir. 

A tout hazard il vole un papier à fon Maître; 

Ç’eft un Horofcope ; il fuffit. 

Il l’apporte au Lion ; on le prend , on le lit. 

(a) Lunette pour obfisrver les aTars» ^ 
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Que croyez-vous que le Lion doive être ? 

' Efclave, & puis Comédien. 
L’auriez-vous deviné i Quoi , traître , ofes- tu 
bien 

M’anoncer ce deftin , dit le Prince au Prophète ï 
Tu n’es qu’un ignorant. Sire , je le fouhaite , 

Dit le Singe tremblant. Mais toi , 
Sçais-tu ton fort , reprit le Roi ! 

Voyons ; dirois-tu bien ce qu’il te refte à vivre ? 
La griffe étoit ouverte , & le Singe à genoux. 
Sire , dit-il , j'ai lu dans le célefte livre 
Que je devois mourir au même inflant que vous* 
Ce tour adroit répara l’imprudence. 

Le Lion Superflitieux 
Ferma la griffe & retint fa vengeance. 

L’Amour propre fit encor mieux; 

Il baptifa fa crainte de clémence. 

Nos aérions parfois ont un air de vertus: 

Qu’on les creufe ; c’eft un vice ou foiblelfe , Si rie* 
plus. • ‘ • * •* 

Que deviendra la Prophétie ? 

Ecoutez. Le Lion arreté dans des rets 
Eft pris , enchaîné , puis après 
Apprivoifé. Son Maître en veut gagner fà vie. 

Ils partent. Avec eux notre Singe Devip 
Part anfîi bien inftruit des tours de Fagotin. 

Par les Foires on les promene; 

Par tout nos deux Aéleurs établilfent leur Scene » 
L’un férieux 4 l’autre badin ; 
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C’eft ;«) Leiio , c’eft (a) Arlequin : 

*• Un feul de ces deux en vaut quatre. 

Le monde court en foule à ce nouveau Théâtre ; 
Chacun les voulut voir. Or le jeu du Lion 
Etoit de ne le plus paroitre , 

D’être doux f complaifant & docile à fon Maître; 
Iljouoit la foumiiTion. 

De fa queue il lui faifoit fête ; 

De fa patte le carelfoit ; 

Souffroit que dans fa gueule il enfonçât la tête ; 

Le Spe&uteur en frémiiïoit. 

Le Singe d’autre part fait fur fon camarade 
Cent jolis tours mainte gambade ; 
Monte à cheval fur lui , le mène à fon defir : 

Le fpcélade à la fois faifoit peur & plaifir. 

Dom Bertrand applaudi, pour l’étre davantage; 

S'avife un jour d’un .tour de fon métier : 

Et pour imiter l’hommp, ofant trop fe fier 
A la docilité de l’Animal fauvage , 

Va dans la gueule du Lion 
Fourer fa tête. Une telle aélion 
Surprend le Lion & l'irrite : 

Il redevient féroce , & fans attention 
A fa mort autrefois prédite » 

Il étrangla Bertrand pour l’inJifcrétion. 

Mais punifiant la faute , il en fit une extrême ; 
Du colicr de Bertrand il s’étrangla lui-même. 


f») Célébrés A fleurs de l.i Troupe Inlirnne. 
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C’eftainfi qu’on vit s’achever 
Le deftin du Lion , prononcé pour un homme ; 
Jufqu’au tour dont le Singe ufa ponr fefauver. 
Tout s’accomplit , tout Ce confomme , 
Qu’après cela l’on prenne le parti 
D’un art aveugle & qui n’a point de guide : 
Maître Hazard s’eft parfois diverti 
A le juftifier ! mais quoiqu’il en décide, 

L’Aftrologue a toujours menti. 




“ 
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LE PRESENT ET L'AVENIR. 

■» * * * / 

FABLE XIV. 

fi. ' 1 *• ** ' • •«•«'» . M J \ \i. .. 

A utrefois deux Marchands de nouvelle fa- 
brique, : ■ ••• v • 

Seigneur Préfent & Seigneur Avenir, 
Chez les Mortels vinrent ouvrir boutique. 

• C’eft une époque à retenir. ' 

Us Ce logent l'un près de l’autre ; 

Prélent dans un lieu fort étroit, — 
Avenir en grand air. L’un naïf, l’autre adroit , 
Crioient à tous paflàns : Meilleurs, voyez du notre. 
Préfent avoit beau dire : arrêtez , alte-li; 

Regardez- moi bien ; me voilà : 

Oui je fuis le Préfent ; venez j’ai votre affaire ; 

C’eft ici qu’eft votre vrai bien : 

Mon Voilïn vous appelle. Hélas! qu’iriez - vous 
faire ! 

II promettra beaucoup ; & ne donnera rien» 
Avenir près de là, fur un Théâtre vafte 
Où brilloit l’adréflê & le fafte , 

Ici , Meflleurs , s’écrioit-il ; 

C’eft moi qui de vos jours ai débrouillé le fil ; 

Je prédis tout ce qui doit être , 

Et plus encor. J’ai de tout ; délirez. 

Quel bien voulez- vous voirparoître; 
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Vous n’avez qu’à dire , Montrez, 

Je confole d’un mal ; je fais mieux , & d’avance 
A fa'place je mets un bien, 

C’eft moi feul qui vends l’efpérance ; . 
Que dis-je f je la vends ; Je la donne pour rien 
Prenez , Meilleurs , voilà des trélors , de la gloire* 
Des plailîrs purs ; jamais les avez- vous goûtés i 
Non : patience ,il faut m’en croire; 

Il vous en vient , & des mieux apprêtés. 
Mais voulez- vous encor une preuve meilleure. 

De mon habileté , de mes droits abfolus ? 

Préfent vous étourdit de fes cris fuperflus : 

Vous l’allez voir dilparoître fur l’heure; 
Tenez : vous le voyez; vous ne le voyez plus. 
Prodige! il difparut pour tous tant que nous fora-, 
mes ; 

Et lç fourbe Avenir amufa feul les hommes. 
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LE BERGER ET LES ECHOS. 

FABLE XV. 

On nous croiroit gens à réflexions : 

Mais nous difons beaucoup & nous ne penfons 
gucres : 

Bien rarement de nos décriions , 
Sommes-nous les propriétaires. 

Nous répétons de bouche ou par écrit , 

Ce que d’autres ont dit & fbuvent après d’autres. 

* Pure Mémoire érigée en Efprit ; 

Jugemens étrangers que nous donnons pour nô- 
tres. 

Un feul homme a jugé : bien-tôt mille jafeurs 
Adoptent Ion avis comme Loifouveraine ; 

Et ce torrent de redileurs 
Groflît fi fort qu’il nous entraîne. 

C’efl trop s’abandoner à la pluralité , 

Race imbécille que nous fommes , 

Ce n’eft pas là que git la vraie autorité. 

Pour garants de la vérité. 

Comptons les raifons , non les hoitimoe. 

% 

No mme’ 'par fon Hameau pour décider d’un 

. - ^ 

prix, 

Titire en un Vallon bordé de mainte roche « 
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Revoit fcul , méditoit un Arrêt fans reproche! 

T — Ciel» tiaignr'm’inftruireyAvme dis..: 

Lequel chante le mieux de Silvandre ou d’Atis, 
S’écrioit-il. L’Echo de proche en proche , 

Cent fois répété , Atis. Atis chante le mieux ! 
Dit*le Berger furpris Lès Echos de redire , 

Le mieux , le mieux , le mieux. C’eft allez , dit 
Titire ; 

Cefuffrage eft viftorieux. 

Il retourne au Hameau. Ça , dit il , je puis rendre 
Entre nos deux Rivaux un jugement certain. 

Atis chante mieux que Silvandre ; 

.Tout le dit d’une voix dans le vallon prochain. 
Nous décidons ainlî , crédules que nous fommes’ 
Que d’Echos comptés pour des hommes 1 : 
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L ES P O I S S O N S 

ET LE FEU D’ARTIFICE. 

FABLE XVI. 

la Riviere à la fin d’un beau jour , 
On droit un feu d’Artifice. 

C’eft en vain que la Nuit croit regner à fon tour. 
Du Soleil endormi Vulcain (a) faifoit l’office; 
Mille jeux de fon art , malgré Pliœbus abfent , 
Firent voir le jour renaiiïant. 

Au bruit foudain , tout le Peuple aquatique 
S’effraye au fonds de Ion manoir ; 

L’air tonant , embraie, trouble la République 
Ils n’olbient entendre ni voir. 

Malgré cette première tranle , 

L’onde les ralluroit un peu ; 

Car , où feroit la vraifemblance 
Que le monde Poiffon dût périr par le feu ? 

Ils ne font pas long-tems à le trouver poffïble. 

La vraifemblance arrive ; & mille (erpentaux , 
Vrais foudres à leurs yeux, perçant le fein des eaux 
Leur portent de la mort la menace terrible. 

Ah ! s’écrierent-ils , le Monde va finir. 

Chacun déjà fonge à (à confcience. 

Nous le méritons bien ; le Ciel veut nous punir , • 

( a ) Dieu du feu 
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Dit un Brochet : perfiJe engence , 

Sans celle ici nous nous mangeons; 
Moi , mes Enfans ; vous , les Goujons; 

Et les Goujons quelqu’autreefpéce. 
Malheur aux plus petits : c’tft le dîné des gros, 
J’en dis ma coulpe , & le remords me prelFe; 
Nous avons allumé les céleftes carreaux. 

Retire ta main vangereflé, 

Jupiter; fais nous grâce, & nous te promettons 
De n’étre plus inhumains ni gloutons, 
le feu cellà pendant la répentance ; 

La peur s’évanouit , Sc 1 appétit revint. 

Chacun alors ne le fouvint 
Que d’aller chercher (a pitance. 

Leur voeu d humanité fouffrit bien du déchet. 

Le Brochet pénitent déjeuna d’un Brochet. 


3M? 
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LE VALET ET L'ECOLIER. 

FABLE XVII. 

M ÂRTiN fervoit un Financier. 

Un jeune étudiant étoit le fils du Maître ; 

Et le Valet & l’Ecolier 
Etoient amis autant qu’on le peut être. 
Parfois enfemble ils raifonnoient : 

De quoi ? des Maîtres & des Peres. 

Sur le tapis fans celle ils les tenoient. 

Les Maîtres font de vrais Corfaires » 
Difoit Martin ; jamais aucun égard pour nous ; 
Aucune humanité : penfent-ils que nous fommes 
Des chiens , & qu’eux feuls ils font hommes? 
Des travaux accablans , des menaces , des coups , 
Cela nous vient plus fouvent que nos gages. 
Quelle maudite engeance ! Eh ! mon pauvre Mat* 
tin. 

Les Peres font-ils moins fauvages ? 
Difoit l’Etudiant. Réprimandés (ans fin. 
Importune morale , ennuyeux verbiages : 

Fous qu’ils font du loir au matin , 

Us voudroient nous voir toûjours fages. 
Forçant nos inclinations , 

Veut-on être d’épée ? ils nous veulent de robe : 
Quelque penchant qu’on ait il faut qu’on s’y dé- 
robe , 
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Pour céder à leurs yi/îons. 

„ Noq , il n’eft point d’elpéce plus raauvaife 
Que l’efpéce de Pere , infifle l’Ecolier. - 
Et Martin foûtenant là théfe , 

Pour les Maîtres veut parier. 

Audi long-tems qu’enlemble ils demeurèrent , 
Ce fut leur unique entretien. 

Mais enfin ils Ce féparerent ; 

Chacun fit route à part. Martin acquit du bien , 
D’emplois en emplois fit fi bien 
Qu’il devint Financier lui-même ; 

Eut des maifons ; que dis -je ?eut des Palais; 
Table exquife & d’un luxe extrême » 

Grand équipage , & peuple de Valets. 
L’Ecolier d’autre part hérite de fon pere ; 
Augmente encor Tes biens ; prend femme ; a-de* 

! ' enfans . ' 1 i 

Le temps coule ; ils font déjà grands r * 
Martin devenu riche, il le fit fon compere : 

A u flî bons Amis qu’autrefois ; .> 

Ils raifonnoient encor. Quelle étoit leur matière ? 
Les Valets , les Enfans. O la péfante Croix , 

Dit Monfieur de la Martiniere , 

( Car le nom de Martin étoit cru de trois doigts ; ) 
Quel fardeau que des Domeftiques ! 
Pareflèux , ne craignant ni menaces , ni coups , 
Voleurs , traîtres , menteurs , & médifans iniques , 
Ils mangent notre pain & Ce mpcquent de nous. 

Ah ! dit le Pere de famille , 

Parlez-moi des Enfans ; voilà le vrai chagrin. 
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Ils ne valent tous rien , autant garçon que fille ; 
L’une eft une coquette , & l’autre un libertin. 

Nul refpeét , nulle obéïïTance ; , 

flous nous tuons pour eux , point dq reconnoi£ 
ûnce. 

Quand mourra-t-il ? ils attendent l’fnftant ; 
Etfe trouvent alors débaraffés d’autant. , ... 

Ces gens euflènt.mieux fait peut être 
De n’accufer quel’Homme»&non point les Etat* 
Il n’eft bon Valet ni.bon Maître , 
dBon Pere , ni bon Fils ; mauvais dans tous les cas : 
Il fuit la paflion , l’intçrêt ,1e caprice; . 

Ne laiiïe à la Raifon aucune autorité : 
Etfemblable à lui-même en fadiverfité , 

C’eft toujours égale ijijuftice, 

. • • ' * I* ■ ’ * v •'* 
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LE CHASSEUR 

ET LES ELEPHANS. 
FABLE XVIII. 

P A rmi les Animaux l’Eléphant eftun Sage.' 

Il fçait i hilofopher , penfer profondément. 

En doute-t-on ! Voici le témoignage 
De Ton profond raifonnemenr. 

Jadis certain Marchand d’y voire, 

Pour amafler de ces os précieux 
S’en alloit avant la nuit noire 
Se mettre à l’affût dans les lieux 
Où les Eléphans venoient boire. 

La , d un arbre élevé notre Chailèur lançoit 
Sans relâche flèche fur flèche : 
Quelqu’une entre autres faifoit brèche , 
Et quelque Eléphant trépafloit. 

Quand le jour éloignoitla troupe Eléphantine, 

L homme héritoit des dents du mort. 

C eft fur ce gain que rouloit fa cuifine ; 

Et chaque foir il tentoit même fort. 

Une fois donc qu’il attendoit fa proye. 
Grand nombre d’Eléphans de loin fe. firent voir. 
Cet objet fut d’abord fa joye \ 

Bien-tôt ce fut ft>n défefpoir. 

Avec une clameur tonnante 
Tout ce peuple cololTe accourut à l’Archer, 
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Environne Ton arbre , où faifi d’épouvante 
Il maudit mille fois cè qu’il venoit chercher, 
le Chef des Elephans, d’un feul coup de fa trompe. 
Met l’arbre & le Chaileurà bas ; 

Prend l’homme fur Ton dos , le mene en grande 
pompe 

Sur une ample colline où l’y voire eft a tas. 

Tien , lui dit-il , c’eft notre cimetière ; 
Voilà des dents pour toi , pour tes voilin* î 
Romps ra machine meurtrière , 

Et va remplir tes magazins. 

Tu ne <$>erchois qu'à nous détruire ; 

Au lieu de te détruire aufli. 

Nous t’ôtons feulement l’intérêt de nous nuire. 

Le Sage doit tâcher de fe vanger ainfi. 
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1, À RAVE. 
FABLE XIX. 

N Jardinier trouvant une Rave fort groffe , 
Entre les Raves vrai colofle > 

Pans fa furprife va fonger 
Qu’il en doit faire hommage au Roi de la Pro- 

, , vince. . _ . 

Tout de ce pas il court offrir au Prince 

Lç Phénomène potager. 

Sire -, pardon, de la licence » 

Cette Rave , dit- il , eft crue en mon jardin ; 

Et j’avions de vous voir fi grande impatience 
Que j’ons pris , comme on dit , 1 occafion au crin. 
Je fçavons bien,. que ce n eft pas grand’**. 

r 4’j. — i . • ; c : ; L 

Mais je gavons aufli que votre Majetté 
En revanche A 4? la bontét 
Si je vous FçÇrons , c’qjjfc à caufê 
Qu’elle vous appartient par droit de rareté : 

Telle Rave , tel Roi. Dieu vous doit la fanté. 

Du bon Manant telle lut la Harangue. 

Le Roi prit plaifir à là langue ; 
r A fon zèle encor plus : il reçut le préfent» 

Mais c’étoitpeu de l’accueil complailàntî 
La Royale magnificence 

Ftifa 
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Prïfa la Rave cent louîs ; 

Et le Manant , les yeux tout éblouis , 
Retourne à fon village étaier fa chevance. 

Eh quoi ! dit fon Seigneur fin-pris , 

Payer cent louis une Rave ! 

Vertubleu , le Prince eft un brave.' 

Ma fortune eft faite à ce prix. 

Il vous monte à l’inftant fur un Courfier d’Efpa- 
gne. 

Beau , bienfait , & qui firr les vents 
Prenoit quelquefois les devants : 

•Comme un rapide trait il franchit la Campagne.’ • 
On arrive au Palais du Roi 
A qui le Seigneur court offrir fon Palefroi. 

Certes le don eft fûperbe , il m’étonne 
Lui dit alors fa Majefté : 

Mais je me picque un peu de générofhé : 

Qü’on m’apporte ma Rave. On l’apporte ; il la 
donne. 

Tenet, dit-il ; ainfi que le Cheval 

Dans fon genre elle eft des plus rare»; 

Il fit bien de punir le préfent déloyal. . 

Le Monde eft plein de ces donneurs avares. 
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JL E BONNET. 


€ 


F AB LE XX. 

’F.st pour notre repos que les cœurs font car 
chés.r 

Jouiflons de notre ignorance. 

Nous ferions tous bien empêchés, 

;Si l’on nous parloir comme on penfe. 


% 

'^Certaine Fée un jour étoit Souris. 
■C’étoit la fatale journée 
.Où l’ordre de la Deftinée 
Lui faifoit prendre l’habit gris. 

Un Chat qui la guétoit alloit croquer la Fée. 
Certain Homme le vit : Soit caprice ou pitié 
Il court après le Chat 3 lui fait manquer la proya, 
Au diable le Matou l’envoie j 
Mais aufli la Souris le prit en amitié. 

Le lendemain elle apparat à l’Homme , 
Non plus Souris, mais DcelTe ; autant vaut, 
Tu m’as lâuvé le jour , commence-t-elle , il faut 
Te payer du bienfait : le mieux , c’eft le plutôt. 

De Doucette , car c’eft ainfi que l’on me nomme, 
.Coeuringrat n’eft point le défaut. 
Demande donc, & fouhaite àtonaifej 
Je puist out; tu n’as qu’à parler. 
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Eh bien , dit l’homme,, qu’il vou* plaife. 
M’ouvrir les cœurs , me révéler 
Tout ce que les gens ont dans l’ame. 

Soit , j’y confens , lui dit la Dame. 

Tu n’as qu’à prendre ce .Bonnet : 

Î1 eft Fée , & tu vas voir les gens à fouhait. 
ils ne te diront plus ce qu’ils croiront te dire; 
Mais bien tout ce qu’ils penferont. 

Tu les verras tels qu’ils feront. 

Grand bien te fafle ; adieu , je me retire. 
Voilà bien-tôt notre Homme & fon Bonnet 
Parlant aux gens. J’en aurai le cœur net,’ 

Se difoit-il ; je verrai ce qu’on penfe. 

C’eft par fa Femme qu'il commencé. 

Le Bonnet de jouer fbn jeu. À 

Que je te hais, dit-elle en embraflântle Sire! 

( Çontrafte aflëz plaifant du faire avec le dire ) î 
Oiii , je . te hais , & non pas pour un peu ; 
Sur tout depuis que j’aime Alcandre. 

Ali ! que la mort tarde à me rendre 
Le lèrvice de t’emporter ! 

Pour peu qu’elle me falfe attendre,’ 

Je n’y pourrai plus réfifter : 

Mon Amant prelle ; il faudra bien fe rendre i 
( Le tout en le flattant ; c’eft ce qu’il faut noter. ) 
La bonne Epoufe ainlî connue , 

Le Pere parle à fes Enfkns. 

En dépit d’eux leur bouche eft ingénue: 

Ils attendent f es biens qu’il garde trop long-tems. 

Oij 
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Ainfi l’Homme au Bonnet s’en va de gens en gen» 
Tirer des cœurs les fecrettes penfees ; 

Ne trouve en Tes Amisqu’ames intéreflées; 

Ingrats & mauvais cœurs fous dehors ohligcans. 

Va-t-il rendre quelque vifîte ! 

En lui ferrant la main , on l’appelle importun. 
D’une parole qu’il a dite , 

Quelqu’un veut le louer : ce quelqu’un hypocrite 
Dit qu’il n’a pas le fens commun : 

A chaque inftant mille dégoûts pour un ; 

Rien ne le flatte; tout l’irrite : 

Tant Si tant » que notre Homme excédé de cha- 
grins 

Jette enfin fon Bonnet par-deffiis les moulins. 

JLe cherche qui voudra. Quant a moi ; je le quitte. 


J17 
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LE LYS 

ET SON REJETTON. 

TABLE XXL 
• 

AU ROI. 

N Lys majeftueux , la gloire des vallées * 
Après un régné floriflanf, 

Toucheenfin à fon terme, & les fleurs défolées, 
Regrettoient leur Roi périflanr. 

Il voit un jeune Lys , tendre efpoir de là tige : 

J’ai régné , lui dit-il , mon fils , régné à ron tour. 
De ces champs que ma chute afflige 
Deviens & la gloire 8c l’amour : 

Rends grâce au Soleil qui t’éleve r 
Comme je le bénis dans le temps qu’il m’abatï 
Que fa douce influence achevé 
De te donner ta force & ton éclat» 

Attire dans ton fein l’abeille diligente , 

Et croifiant fous le plus beau ciel » 

De ta fubftance bienfaifante 
Aide-là chaque jour à compofer Ion miel 
Prince, que ces leçons règlent votre carrière - » 
Refie de tant Lys à nos yeux abbattus , 

Oiij 
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RalTemblez-en la fplendeur toute entière; 
Offrez mille fujecs aux enfans de Phébus ; 
Croiflez de vertus en vertus , 
Nous attendons notre marier*. 








prologue: 


U jufte & de l’injufle avons nous quelque' 1 
idée l 

Où font-ce-là des mots vuides de (êns ? 
Interrogeons un homme à (es derniers inftans; 

I.a queftion eft décidée.- 
Alors la vérité lui dé/îlle les y, eux 

Il voit au flambeau qui l’éclaire 
Et ce qu’il a du fuir, & ce qu’il a dû faire;. 

Il découvre le mal & le bien & le mieux. 

Dans fa confcience confufe 
S’élève un tribunal vengeur de fon devoir , 

Où lui-même il s’appelle , où lui-même il s’accufê. 
Et (ê juge fans le vouloir ; 

Ces vains argumens dont s’abufê 1 
Le coupable en pleine (anté , ■ 

Lui-même en mourant les reculée 
Amerement furpris delà crédulité. 
Soignés de fes yeux la mort qui le menace ; 

O T » 1 
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Tous fês doutes vont revenir. 

La paflion renaît, & te devoir s’efface. 

II ne voudra plus convenir 
Qu’il en foit un ; & cette erreur fubtile 
Le rend tout à la fois & coupable & tranquile» 
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A MONSEIGNEUR. 

LEDUC 

DE NO AILLES, 

ES tréfors de l’Etat, vigilant; œoo*- 
nome 

Qui loin d’enterrer l’or-, comme um 
avare Gnome 
y ou drois qa’il pût fervir par un prudent: emploie 
Tout aux peuples & toutau Roi.- 
Pour i e fuccès que ton efprit médite ,, 
Qued’obftacles à furmonter ? 

Un autre t’en plaindroit ; mais je t’en féliciter 
Ta gloire à moins ne pouvoit éclater;. 

0 > 
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Qu’aurois-tn fait dans des teins trop faciles 
De ce génie aétif & pénétrant , 
Courageux, Inventeur de refTources fertiles 
Et fait tout exprès pour le grand ! 

On n’en auroit connu que la moindre partie ; 
Le refte Ikns emploi n’eût pû fe foupçonner ; 

Au travers de ta modeftie 
IL l’auroit fallu deviner. 

Mais , maint obftacle opiniâtre 
T’exerce aujourd’hui tout entier ; • 
C’eft le nœud gordien qu’il te faut délier , 

Et ton mérite a trouvé fon théâtre. 

La France a déjà vû ton courage guerrier; 

A préfent , c’eft une autre affaire ; 

Il eft befoin d’y marier 
Le courage du miniftere. 

Courage de fang froid , courage patient ; 

Bien différent de 1 autre & de beaucoup plus rare 
Pefant toujours un inconvénient 
Avec le fuccès qu’il prépare ; 

Content de vaincre lentement i 
Dans l’utile cherchant fa gloire , 

Ne voulant de laurier pour prix de fà vi&oire ; 
Q ie le b jnlieur public fondé folidement , 

Voiià les traits du Sage , & c’eft là l’ornement 
Dont je te crois refponfable à l’hiftoire. 
Sçavoir dans les corn' ats faire parler de foi ; 
Donner à tout un camp & l’exemple & là loi j 



r 


L i v r * VI. " . jij 

Noailles, c’eft bien fait ; il faut que l’on renom- 
me, 

Ceux qui de tout leur fang , ofent Ce rvir leur Roi ; 
Mais, n’être qu’un Héros , bagatelle pour toi : 

Tu dois à la France un grand homme. ■ 




Digitized by Google 



324 (Euvke» de M. de la Motte, 


LE HAZARD MEDECIN. 

FABLE 

(^’Est un difciple d’Hypocrate ; 

On conclut, c’eft un aflaflin. 

Et moi , je parle ici , mais d’un peu vieille datte 
D’un aflaflïn ,par hazard médecin. 

11 guérit Ton fujet , fans Grec & fans Latin , 

Et la cure fût délicate. 

Vite , au fait , Monfieur le Conteur; 
Eh bien , au fait : le voici cher Leéteur. 
Un Spadaffin devoit de l’argent à fon hôte 
Qui (ans aucun délai veut avoir cet argent ; 
Injure à qui n’a rien :aufli pour cette faute » 

Le Spadaflin ne fût pas indulgent. 

Le voilà d’abord l’épée haute 
Qui d’un coup décifif payant fon créancier , 

Le frappe à côté d’une côte ; 

Le croit mort , & s’enfuit : le bleffé de crier , 

On vient ; mais de cette avanture , 
Loin de fe plaindre , on vante le fuccès* . 
Le fer n’a fait que crever un abcès , 

Qui fe vuide par l’ouverture. 

D’autre côté . l’allaflin n’eft pas loin , 
Qu’on l’arrête & qu’on vous le trains 
Dan; ra prifon la plus prochaine. 
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Le fer encor fânglant étoit un fur témoin. 

Audi loin de nier la chofe 
Je ne m’en repens point; eft-il mort , ce marault. 
Demande effrontément l’aflaffin au Prévôt ? 

Non , & de fa fanté vousêtes meme caufe. 

Vous l'avez, guéri d’un abcès 
Que le pauvre homme avoit dan» la poitrine. 
Donnez-moi donc , dit-il pour ce lucces 
Mes licences en médecine , 

Non , répondit le Juge au coupable effronté : 
Laide au vrai Maître l’art , l’honneur de cette 
cure ; 

Au hazard. C’eft à lui qu’appartient la fourure 
Du Doyen de la Faculté ! 
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LE JOUR MALHEUREUX, 

FABLE IL 

, de la pâte dont nousfommeSj -> 
Nous avons tous nos défauts même grands: 
Qu’on me donne les plus grands hommes; 
Par quelque endroit , ce font de vrais enfans. 
On voit en même tête & foible/Te & courage ; 

PetitelTe & force delprit : 

Plein de haut & de bas , ou le fou tient au lage,’ 

De vice & de vertu l’homme eft un alliage ; 

Et que pour tous ceci foit dit ; 

Aîa Fable en eft un témoignage. 

II étoit un Héros, un Pompée, un Célar , 

Ou fi vous l’aimez mieux , un nouvel Alexandre/. 
Qui fembloit enchaîner la viâoire à fon char ; 
Pour qui c’étoit tout un que vaincre & qu’entre-: 

En un mot qui ne craignoit rien. 

Hors certain jour de la femaine. 

Quel jour ! je ne le fçais pas bien ; 

Mais qu’importe fce n’eft la peine 
De le chercher ; l’un ou l’autre eft égal % 

II fuffit qu’aux guerriers , il croit ce jour fatal. 

Ne penlèz pas qu’alors il tentât la vi&oire » 

Il étoit sûr d’être batttu , 
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Le pauvre homme prenoit pour garand de fa gloire 
L’étoile Je non pas fa vertu , 

Ce jour là cependant trouvant fur fon paflage; 

Les ennemis mal poftés , peu nombreux ; • 

Profitez de votre avantage. 

Dit un ami , fondez for eux , 

Vous les tenez : êtes-vous fage ! 
Répondit le Héros , c’eft un jour malheureux ! 
Nous les battrons demain. Quoi demain ! quand 
la force 

Par vingt fecours reçus fera de leur côté ! 

Tant mieux, à ma valeur le danger fert d’amor- 
ce ; 

Nous les battrons demain ; le fort en eft jette. 
L'ami s’obftine & lui fait honte , 

Du délai fuperftitieux ; 

Quoi donc , ce font les jours qui font viâorieux , 
Et non pas vous ! belle gloire a ce compte ? 
J’en rabats bien : ainfi piqué d'honneur , 
Pour un moment le héros fe furmonte , 
Attaque l’ennemi , qui payant de valeur , 

Fait renaître bient-tôt en celui qui 1 affronte , 

Ce vain vain fantôme de malheur. 
Tant de réfiftance l’étonne. 

Falloit il combattre aujourd’hui , 

Dit-il , il fe confond Sc croit voir en perfonne 
Le deftin irrité décidant contre lui. 

Il décide en effet , fon trouble , 

Qui d’inftant en infiant redouble , 
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Des ennemis fert fi bien les exploits + 

Qu’il eft enfin bâtu pour la première fois* 

Ah ! dit-il , falloit-il t’en croire ? 

* Funefteami , ce jour me coûtera ma gloire» 

Je le fijavois trop bien qu’il étoit malheureux» 
S’il l’étoit , dit l’ami , ce camp fi peu nombreux 
Auroit-il gagné la viétoire.* 
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« 

LE CHIEN ET L’ASNE. 

FABLE III. 

"^Si\. A RTi n , grave baudet , & l’agile miraut , 

En même endroit s’en alloient pour affaire.- 
L’un marchoit d’un pas de commere, 
L’autre faifoit une toife d’un faut. 
Cen’étoit moyen d’aller même carrière r 
Mais (autant en avant , puis autant en arriéré. 

Le Lévrier leger s’éloignoit du lourdaut , 

Et le rejoignoit auffi-tôt , 

Marchant ainfi de compagnie y 
Ils traverfent tous deux mainte longue prairie j 
Ils paffent monts & bois , fatiguans pour Martin. 
Miraut , comme j’ai dit , faifant triple chemin 
Et de l’agilité dont il faifoit parade » 

Divertiflànt fon camarade. 

Enfin , tant fût troté , caracolé , fauté 

Qu’avant que d’arriver au gîte, 

Le haletant Miraut refta fur le côté. 

Martin arriva feul , n’alla-t-il pas plus vite? 

Allez à votre bût l’allure de Martin ; 

M’imitez pas Miraut qui fe tue en chemin. 
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LE VOLEUR ET APOLLON. 

FABLE IV. 

XJ N fcélérat un jour trouvant fa belle i 
Ayant gucté longtems fur l’autel d’Apollon , 
Coupes & vafes d’or , de la fainte vaifftlle , 

S’avifa de fe faire un don : 

Prenons ceci , dit il , nous en battrons monnoie; 
le Dieu s’en paflera plus aifément que moi ; 

Je fuis pauvre , il eft riche ; il vit la haut en Roi ;• 
Tandis qu’ici j’ai difette de joie ; 

Il faut m’en acheter , & voici bien de quoi. 

Aurois-je peur qu’il ne chômât d’offrande î 
Il demeuble l’Autel en raifonnant ainfî - : 

Puis; s’échappe difant , Seigneur Dieu , gram» 
merci : 

Vous êtes bon , que le ciel vous le rende. 
Chargé de ce butin nouveau , 
le voleur fuit , gagne la plaine , 
Courant toujours, tant que fous le fardeau, 
Il fùccombe , s’arrête , & pour reprendre haleine , 
S’endort au pied d’un mur , relie d’un vieux châ- 
teau. 

Apollon lui paroît en fôirge ; 

Au plus prelîànt péril je viens te dérober ; 

Reveille-toi ,fuis, ce n’efl point menfonge ; 
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Fuis vite , ce mur va tomber. 

Le voleur s’éveillant quitte aufti-tôt la place ; 

C’eft le plus fûr , tel fe mocque des Dieux , 
- Qu’on voit à la moindre menace 

Devenir fupeftitieux. 

Le mur tombe pourtant. O la bonne fortune ! 

Dit le Larron , j’étois du moins eftropié. 

Voilà mon vol ratifié ! 

Les Dieux font bonnes gens , ils n’ont point dê 
rancune. 

Avec ces beaux penfers, pourfuivant fon chemin. 
Il alloit traverfer une forêt obfcure. 

Echappe encor à ton deftin. 

Lui dit la voix du fonge , ici ta mort eft fure. 

Si tu pafies dans la forêt , 

Un eflain de voleurs épiant la capture 
* A t’aflafllner eft tout prêt. 

Le mur tombé ,cautionoit l’augure. 

Le Larron paflè ailleurs en maudiflant vingt foi» 
Ces barbares tyrans des bois , 

Qui /ans humanité, fans aqcune juftice, 

Fortt litière du bien d’autrui. 

Les gens font bien méchans ! comme va la police ! 

On ne Içauroit voyager aujourd’hui ; 

La Police pourtant fut trop bonne pour lui. 

Des Archers le cherchoient & ces détours le me“ 
nent 

Tomber tout droit entre leur mains.’ 

Ils vous le garotent , l’entraînent \ 
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Il étoit tout jugé , (aifi des vafes làints ; 

Son fupplice expia le larcin facrilége. 

Ainfi la clémence des Dieux , 

Pour l’impie obftiné, n’eft bien fouvent qu’un- 
piège. 

S’ils fauvent un méchant , c’eft pour le perdre 
mieux. 
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LE BASILIC ET LE DRAGON. 

FABLE V. 

M Es vers ont dcja fait quelques Ieçom aux 
Rois; 

Mais il eft bon pour l’importance 
D’y revenir plus d’une fois. 

Leurs moeurs fur nous n’ont que trop d’ia-* 
fluence ; 

Elles ont la force des loix. 

Selon qu’ils fçavent fe conduire , 

Nous nous trouvons ou mal ou bien, 
C’eft à la Fable à les inflruire ; 

JLa vérité fans art irrite & n’y fait rien ; 

Il faut les fervir fans fe nuire. 

% 

U N jour le roi ferpent mourut, 

La couronne étoit éle&ive. 

Il fallut pourvoir au falut 
De la République plaintive. 

Pour cet effet le Sénat ferpentin 
Convoqua chaque Palatin , 

Deux Prétendans afpiroient à l’Empire ; 
,Le Prince Bafilic & le Prince Dragon. 

On les entend tous deux , car avant que d’élir 
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On vouloit confulterle droit & laraifon. 

Le Prince Bafilic difoit que la Nature 
L’avoit délîgné Roi, qu’il naifloit couronné , 
Que Tes regards au loin portoient une mort lûre,' 
Marque encor qu’à regner il étoit defliné. 

Qu’il ne rampoit jamais, nouvelle bienféance 
NécelTaire à la dignité, 
înfin qu’il étoit fait pour être Majefté. 

Et qu’il s’étonne qu’on balance. 

Son difcours finifloit par-là : 

Le Dragon à fon tour traita de bagatelles 
Les raifons que l’autre étala. 

Il eflt né couronné : mais qu’eft-ce que cela ! 

•Un ornement , il faut des qualités réelles. 

Ses yeux portent au loin des atteintes mortelles 5 
Tant pis , que feriez-vous d’un cruel Attila ? 

Il ne rampe jamais , mais en va-t-il plus vite ? 

Un vil terrier en eft-il moins fon gîte ? 
Quant à moi , Meilleurs , me voilà. 
Vous voyez de mes yeux les vives étincelles ; 
Mais contens d’effrayer ils n’ont point de venin : 
Vous connoiffez ma force & mon courage , enfin 
Je Içai veiller , j’ai des pieds & des ailes , 

Et de plus pour oüjr l’organe le plus fin. 

J’ai dit : Seigneurs Serpens, c’eft à votre prudence 
A voir qui de nous deux doit vous donner la loi. 
Le Dragon d’une voix eût la toute-puiflance , 

Le Prince Bafilic s’en plaignit fort : mai quoi , 

La Couronne fait-elle un Roi ? 

Non; c’eft talent , courage & vigilance. 


D 
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LES FOUS. 

FABLE VI. 

I Jostes forcés d’un Hôpital., 

Une folle & trois fous vivoient de compagnie; 
ils n’étoient point à part ; telle étoit leur folie 
Qu’il n’en pouvoit entr’eux arriver aucun mal. 

La folle boiïue & boiteufle , 

Mais fe trouvant à cela près 
Bonne provifion d’attraits , 

Déploroit fon 4/eftin : PrincefTe malheureufe, 

Le fils d’un Roi l’aimoit , mais le pere tyran, 
Troubloit cette flâme amoureufe : ; 
Captive depuis plus d’un an , 

Elle ne fqavoit où ni quand 
devoir le feul objet dont elle eft défireufê. 

Un des trois fous , foldat eftropié, 

. Chevalier errant de manie ; 

Prenoit la Princefië en pitié , 
Confolex-vous , dit-il., belle Briolanie: 

Pour reparer les torts je fuis <!é , Dieu merci. ; 
•Envain un Enchanteur me tient captif ici ; 

Les charmes n'ont qu’un terme , après ma déli- 
vrance , 

Je vous promets le trône & votre Amant, 
V ous avoir pû fêrvir fera ma récompenfe. 
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Foudre , éclairs , hâtez- vous , rompez l’enchante- 
ment , 

Marquez ce bienheureux moment. 
L’autre fou , foi dilànt Grand Chantre & grand 
Poète , 

•Quoiqu’il ne béguayât qu’un mauvais bas Bréton , 
Comptant l’aftaire déjà faite , 

S’apprête à la chanter 4u plus fublime ton. 

En vain Phoebus , jaloux de fcn génie , 

Le retient là , penfant qu’il y croupit ; 

Il veut qu'en ce grand jour, fiés vers, fon harmo- 
nie. 

Le faffent crever de dépit. 

Bon , mes enfans , courage , un peu de patience, 
Difoit le troifîéme Infenfé ! 

Quoique je fois aveugle de naiflance , 

Je vois tout l’avenir clair comme le paiTe : 

Jupiter ici me renferme , 

De crainte que je n’aille éventer fes fecrets; 

Mais malgré lui je vois le terme 
De vos maux ;& des miens; j’en dis trop , je me 

tais. 

L’alîortiraent d’extravagance 
Faifoit vivre ces Bous de bonne intelligence ; 

On enferme avec eux un homme mieux timbre , 
Mais coupable pourtant d’un meurtre de vengeance 
Qui du nom de folie avoit été plâtré , 

{1 contredit nos Fous , Ce met en fantaifie 

De les tirer <f erreur, dit à chacun fon mot ; 

~ ■ - ' Au 
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Au Bas-Breton Poëte , au nouveau Tyrefîe, 

A l’Infante Boiteufe , à l’Amadis Manchot. 

Ils étoient fous , & lut , le fot. 

En les contredifant , bien-tôt il Ce fit battre ; 

Et toujours bien , feul contre quatre. 
Pour couper court aux injures ,.aux coups J 
On rellerra le Sage & l’on laiifa les Fous 
Vivre enfemble à leu%ordinaire. 

La paix renaît ; on ne pouvoit mieux faire ÿ 
N’eft-ce pas le portrait de la Société ? 

Tout n’eft qu’erreur , chacun a fa folie \ 
Mais quoi ! l’une à l’autre Ce lie ; 

Xe monde va fon train & rien n’eft arreté. 
Téméraire qui Ce propofe 
De le refondre , à force de raifons» 

Penfêr y réuflir , c’eft choft 
Digne des Petites Maifona 
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LA y E R I T F. 

FABLE V I I L 

On dit que chez l’homme autrefois « 
La Vérité voulutjtablir fa demeure , 
plie quitte les cieux , fend l’air, & veut fur l’heure 
Eflàyer du palais des Rois ; 

Du meilleur Prince elle fait choix , 

Va droit à lui , l’on trouve à dire , 

Que fans autre façon elle ofât lui parler. 

Je viens pour regler votre empire; 
Mais, dit-elle, avant tout,c’eft vous qu’il faut regler 
Je veux de vos défauts. . . . quoi ! des défauts , s’é- 
crie 

Un Courtifan : ils font bien inconnus i 
Oui des défauts ; fouffrir li flatterie , 

Et d’un : de celui-là mille autres font venus; 

Taifez-vous flatteurs; & vous. Sire , 
Ecoûtez-moi , je vous vois affléger 
PaïCétU brigueurs d’emplois , qui n’y pouroient 
fuffire ; 

Orgueil pour tout talent : n’allez pas en charger 
Ces Importuns ; mais cherchez ^le mérite £ 
Il fe cache , & pour lui , c’eft m oi qui follicite , 
Tels & tels ignorez font vos meilleurs fujets; 
Voilà vos gens d’état ; placez là vos bienfaits. 

«L - 4 
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4^infî , de tout le bien qu’exerceront les autres. 
Vous pouvez mériter le prix , 

Au lieu qu’en employant d’indignes Favoris 
Leurs crimes deviennent les vôtres i 
En voila bien pour une fois, 

Sire , mais pardonnez , j’ai hâte de vous rendrtj 
Le parfait modelle des Rois. 

Tout ira bien ; vous n’avcz qu’à m’entendrai 
Confus de ces libres leçons , 

Le Prince ne fit pas grand accueil à la Dame,' 
Les Courtifans daubés lui chaj^erent fa game £ 
Allez ailleurs débiter vos chanfons ; 

Ici la vérité de rien ne nous importe ; 

Sortez , voilà votre chemin , 

On la charte , & depuis , la hallebarde eo main J 
Flaterie a gardé la porte. 

La pauvre Vérité cherchant à fe loger 

De chez le bourgeois même eft encore écqnduitjj 

Far Dame PolitelTe , & fut enfin réduite , 

A la cabane d’un Berger* 
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LE CALIFE. 

FABLE IX. 

J) Es Humains fortune fe joue j 
Etes-vous au haut de fa rôtie f 
Demain , vous ferez au plus bas , 

C’elt Ion plaifir. Celui du Sage 
Eft de rire de la volage. 

Elle chaîne, il ne change pas. 

Eh! que peut- elle auflï fur le courage, 

Sur la vertu ? rien du tout : en ce cas , 
Pourquoi lui rendre notre hommage. 
Tout le relie vaut-il que l’on en falTe un pas ? 
Beaux difcours , dira-t-on ; mais de peu de prati-, 
que ; 

En valent-ils moins pour cela ? 

Cen’eft pas qu’il ne foit quelque tête ftoïque, 

En veut-on une ! la voilà. 

Un Calife puilTant perdit une bataille ; 

En vain l’Arabefque Héros 
Combatit d’elloc & de taille ; 

Fortune lui tourna le dos. 

Tout fut pris hors lui feul , qui fe lâuvant à peine t 
Arrive enfin lous le toit d’un Berger ; 
L’inûruit de Ton malheur ; tu me rois hors d’ha- 
kinp , 
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Dit-il , tu peux me foulager ; 

Je meurs de faim ; n’as-tu rien à manger ? 
Oui , Seigneur , dans cette chaudière , 
Voilà mon foupé cuit , répondit le manant : 

J’ai bon cœur , mon pouvoir n’eft pas à l’avenant ; 
Pardon de lï petite chere. 

Va , ton bon cœur , & cela me fiiffif. 
Le*Berger là-deiïus va chercher quelque afliéte; 
Son chien qui lent le foupé cuit , 
Affamé d’une longue diète , 

Vient flairer la chaudière , ofe y porter les doigt» 
S’échaude & foudain les retire ; 

S’ellàie encor , revient à plufieurs fois , 
Affiéger le foupé du Sire; 

Et s’échaudant toujours , ne fçauroit s’en dédire ; 
Manege alfez plailànt , qui pourroit le décrire. 

Le Paftre à fon retour , voit le deflein du chien , 
Court à lui , mais nôtre vaurien 
S’embaraflant au cou l’anfe de la chaudière» 

Le voilà qui s’enfuit fans regarder derrière , 

Le Calife de rire , eh , dequoi donc Seigneur » 
Pouvez-vous rire au milieu de vos peine» ? 
Qui ne riroit, dit le Prince au Pafteur 
Du retour des chofes humaines i 
Cent efclaves hier avoient peine à porter 
Mon foupé , ma table ordinaire » 

Mon fouper d'aujourd’hui ne lui reflèmblc guère » 
Un chien feul vient de l’emporter. 
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LÀ ÇHATE ET SES PETITE 

TABLE X. 

XJ Ne Châte encor du bel 5ge , 
Coquéte de profeflîon , 

Pour vivre libre & fans foins de ménagé 
Mît fes enfans en penfion. 

L’un chez Ratapon , Chat lauvage^ 

Et r autre chez Mitis Bourgeois du voifinage , 
Remettant à leurs foins cette éducation. 

Adieu , mes amis , mes comperes ; 

Et tous, adieu mes fils, loyez honnêtes gens 
Regardez ces Meilleurs en peres ; 

Et vous , traitez les en enfans. 

Ils fe quittent ; l'ainé fuit le matou champêtre,' 

En quelques moisil devient grand chaflèur 
Vit de lapins qu’il prend en traître ; 

Se bat louvent , eft toujours l’agrdTeur; 
Prend enfin toute la noirceur 
Et la cruauté de fbn maître. 

Le Cadet luit Mitis qui va le prélenter 
Du même pas à fon hôtefie ; 

La fuppliant que de grâce elle laifle 
Le petit chat fous fes toîts habiter : 

Des yeux il femble lui promettre 
Qu on la fervira bien & qu’on vivra de peu. 
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Qu’il refte , dit l’Hôteflê ; il n’en faudra pas met- 
tre , 

Je penfe , plus grand pôt au fetr. 

En moins de rien le petit chat imite 
les maniérés du grand , fes carefles, fes tours ; 

Et mieux encor s’en acquitte. 

Saute , fait l’Arlequin , fait patte de velours ; 
Caprices que fon âge aflaifonne toujours. 

Il fe rend fi joli qu’on quitte 
Le grand pour le petit ; c’eft donc le chat gâté ; 

Il eft en pays de cocagne , 

N’a que deux foins , parefle & volupté; 

Mange à table , couche à côté 
De fit Maîtrefle enguife de compagne , 

Et quand en vagabond, l’autre court la campa- 
gne , 

Le cadet s’accoquine à fon oifiveté. 

La mere chate enfin laffe de fes tournées 
Redemande fes fils & les reprend chez foi. 

Ça , leur dit-elle , en mes vieilles années , 
J’ai bien compté fur vous ; ayez grand foin de 
moi. 

Soyez mon bâton de vieilleflë ; 

La pauvre mere ! elle avoit mal compte ; 
L’un lui manque par fa parefle , 

Et l’autre par fa dureté. 

En vain elle fe plaint , elle gronde , menace , 
L’ainé la bat , cadet n’en travaille pas mieux, 
s Piv 
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Elle languit , fuccombe , & maudifTant fa race , 

De chagrin & de faim s’en va voir Tes ayeux. 

Voilà ce que je devois craindre. 

Mes enfans , leur dit-elle , au moment du trépa». 
Je vous ai négligé ; quand je vous trouve ingrats , 
C’eft de moi que je dois me plaindre» 
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I/EC REVISSE PHI LOSOPHE- 

FABLE XL. 

T / Ecrivisse , dit-on , a fa façon d’aller;; 

Et fa marche eft de reculer. 

Une Ecréville Philolophe,. 

Qui fans raifon n’adoptoit rien 
Et qui dans (on espèce eût Tefprit de l’étofe' 

Dont parmi nous Defcartes eût le lien;; 
Cette EcrévilTe donc examina la chofe,, 

La jugea ridicule en. foi. 

Et n’en pût trouver d'autre caufe* 

Qu’un ufàge ancien ; mais voilà bien de quoi & 
Autoriler une fotife ,. 

Dit-elle , eiTayons l’autre guifè...- 
Elle alia droit , s’en trouva bien ; 

Puis voulant enfeigner les. autres :: 

Venez , mes foeurs , je n’ai d’intérêts que les vôtres j; 
Ecoutez-moi pour votre bien. 

Quittons nôtre marche incertaine ^ 

J’en fçais une qui convient mieux,, 
Faifons fnivre la queue , & que la tête mene j. 

Et pour guides prenons nos yeux». 

Que la gent EcrévilTe eft bonne- 
D’aller fans cefte Ce heurter ! 

Ne favoir où Ton va ! dans quels pièges Ton donne: 
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Allons droit pour les éviter, 
tfe Içai ce que je dis, & moi-même enperlbnne* 
3’ai fait l’eflài , tenez , regardez-moi troters 
Bon , dit une vieille obftinée ; 

Celle-ci veut favoirplus que nos anciens? 

Suivons la loi qu’ils ont donnée : 
Marchons comme eux, quant à moi je m’y 
tiens 


Pour nous régir fe croit-elle donc née ? 
Petit efprit ! mettez fe s raifons bout à Ifout; 
.Vous trouverez orgueil , rêverie , & c’eft tout 
La vieille dit : & fes injures 
L’emporterent fur la raifon. 

La Philofophe effuya les murmures 
Du fot peuple , & les têtes dures 
Firent gloire d’aller toujours à reculon. 

Pour les vieilles erreurs point de re/peâs bizare 
Examinons auffi la nouveauté. 



Par les deux excès on s’égare ; 

Mais la raifon va droit ; marchons de fon côté, 
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LES CIGNES ET LES HE’RONS. 

FABLE XII. 

Allégorique^ 

A gent Cigne & la gent Hërone 
Four un canal à labié d’or , 

Conteftoient , la pêche étoit bonne ; 
Chacun vouloit avoir & poiflon & trefor. 

La guerre Ce déclare , & tambours & trompettes; 

Des combats donnent le lignai , 

Troupes bien leftes , bien complettes 
Déjà des deux côtés fuivent leur Général. 

Mais le roi Cigne , habile entre tous les monar- 
ques *■ 

A connoître fes gens , à lesbien employer'. 

Se lervoit d’un Heétor, vrai Subftitut des Parques; 

Né tout exprès pour Guerroier.- 
L’Heftor Cigne aux Hérons livre mainte bataille, 
Joint enfemble rufe & valeur ; 

Les furprend , en pièces les taille ;• 

Eft bielle cependant , Vulcain de fa tenaille, 
N’avoit pas travaillé le harnois du Seigneur; 

Mais au combat rentré de viéloire en viéloire , 

U réduit les Hérons à fouhaitcr la paix. 

C’eft Ton H eftor qui traite & pour comble de 
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J1 eft tout à la fois & le triomphateur 
Et l’heureux Pacificateur. 

Ainfî , par cette paix infigne 
Où le Héron le vit fournis , 

Le canal relie au peuple Cigne , 
D’ailleurs quittes & bons amis. 

Quant au Cigne Héros , fes faits , fa grandeur 
d’amc , 

Eurent leur prix : Apollon le reclame » 
D’olive & de laurier le couronne à plaifir , 

De plus, lui fait un doux loifir. 

Le voilà tranfporté fur les bords du Permeflë, 

Où tout efl charmé de fes fons ; 

La Troupe des neufs Sœurs autour de lui s’em- 
preflè ; 

Il rend carelle pour carefiè; 

Leur plaifir e& là gloire , eit le lien leurs chantons. 
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LE PYRRHONIEN. 

FABLE XI IL 

XJ N des difciples de Pyrrhon , 
Obftiné partilan du doute , 

N’afluroit rien , héfitoit fur fon nom , 
Doutant même s’il eft fans que cela lui coûte. 
Ce Philofophe donc dans le doute affermi , 

Et tout fier de fon ignorance ; 

Se promenant un jour arec un fien ami 
Dont il lalToit la patience , 

Le lieu charmant ! difoit l’homme fènfé ; 
Je n’en fçai rien , difoit le Philofophe. 

Quoi ! ne trouvez-vous pas ce château bien placé 1 * 
Reprenoit l’autre; à l’apoftrophe. 

Le Dodeur ne rendoit qu’un peut-être glacé : 

Nouveau difcours , nouveau peut-être ; 
r A chaque queftion , toujours je n’en fçai rien. 

Vous êtes fou , je croi, difoit l’a4pi ; mon traître ; 
Répondoit fierement , cela Ce pourroit bien. 

Pendant cet entretien bilarre; 

Un char fiir leur chemin venoit au grand galop; 
Le cocher du pins loin s’écrioit ; gare , gare; 
Retirons-nous: pourquoi? bon, vous le voyez trop; 
Ce char... eft-il des chars? eh que diable , il s’ap- 
proche , 
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Il eft à nous, voyez; ; que fçai-je fi je voi ? 

Voulez- vous donc qu’il vous a ccroche ; 
Qu’il vousécrafe ? eh Monfieur, croyez-moi» 
Nous , & ce char, le mal , s’il en peut faire > 

Dit le Doéteur , rien n’eft certain. 
Demeurons , allons notre train. 
Demeurez donc, c’eft votre affaire i 
Reprit l’ami , pour moi j’évite le hazard. 

Le Philofophe refte , & le cocher du char 
Lui fangle un coup de fouet: il frappoit comme 
quatre , 

Le Dofteur crie & fuit , vous vous êtes faitbattre;,. 
Lui dit l’ami , vous voyez bien 
Qu’il eft des fouets; l’opiniâtre 
Croit mettre à fon mal une emplâtre,' 
D’ofer répondre encorfonfier, je n’en fçairien» 

La vérité pour nous fe couvre d’un nuage ; 

Mais elle perce , enfin tout n’eft pas ignoré , 

Le doute qui fouvent eft la marque du Sage $ 

L’eft du Fou , quand il eft outré. 
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LE LION TIRÀN ET LE RENARD. 

FABLE XIV. 

O • 

Vj I R b lion , tyran d’une Contrée, 

Le voit fur fes fujets un tribut inhumain. 

Tous les jours un d’ent’reux amené fous fa main 
Devoit lui fërvir de curée. 

Maître Renard le Ërutus de ces bois , 

Par fon héroïque induftrie , 

Delà dent tirannique affranchit fa patrie ; 

Ainfi que la valeur , la rufe a fes exploits. 

Un jour il fe préfente au Prince ; 
Sire , dit-il , après plus d’un falut , 

Je m’étois chargé du tribut 
Que vous rend votre humble Provînc^, 
J’amenois le Renard le plus beau d’entre nous ; 
Gras & fait àplaifir pour être votre proie ; 

Qui meme en bon lujet fe faifoit une joie 
D’avoir été choi/î pour vous. 

Un Lion infolent m’attendoit au palîage ; 

Il m’a pris le tribut, fans vouloir m’écouter 

De moi daignez vous contenter , * 
Ai-je redit vingt fois ;cet autre eft le partage 
D’un roi qu} ne vaut rien fâché ; 

Pour moi , vous dis-je encor , je fuis à bon marché. 
Ya , m’a-t’il répondu , va chercher qui te mange , 
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L’ami , je perdrois trop au change j| 
Tu n’és qu’une bouchée auprès de celui-ci. 

Ah l’inlolent ! il faut que je me vange» 
Dit le Prince ; efl-il loin d'ici : 

Non , Sire, il eft encor tout proche.’ 
0 Où ? dans ce puits , là , près de cette roche. 
Ça , tout à l’heure , conduis moi ; 

Que le rebelle apprenne à connoître fon roi- 
Ils courent vers le puits. Voyons ce téméraire 
Dit le Lion. Je vais vous le montrer , 

Dit le Renard. Tenez, moi , pour bien faire}. 
Si je parois lâns vous , il va me devorer , 

Auflî bien que mon pauvre frere. 

Le Lion le tenant , le Renard dans les eaux 
Lui montre alors la double image 
D’un Lion prêt à mettre un Renard en morceaux». 
Le Tiran Ce livre à la rage , 

Il jette là le Renard à côté 
Et déjà dans le puits , pour vanger Ion outrage 
Lui-même il s’eft précipité. 

Sa majefté s’y trouva prife ; 

Le Renard en partant , lui dit encor ce mot ï 
F oibleffe Si rufe eft un bon lot 
Qui vaut bien puiflance & fottife,'. 
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LE CHIEN ET L' A S N E 

, Fatigués. 

FABLE XV. 

U N chien fort altéré , certain âne fort las , 
Arrivèrent enfemble au bord d’une riviere. 

Ce n’étoit pour nos gens le bout de leur carrière ; 

La riviere comprifeil s’en falloit cent pas. 

Que ferons-nous , dit l’âne , ? ami , veux-tu m’en 
croire , 

Dit le chien altéré ? pour fortir d’embarras • 

Je fuis de l’avis qu’il faut boire , 

Toute cette onde , & moi je n’en fuis pas. 

Dit l’âne fatigué : nous ferons mieux d’attendre 
Que l’eau s’écoule , en attendant 
Je me repoferaj d’autant. 

Le chien b^t & creva , l’âne fe lailTa prendre 
Par les loups que la nuit fit fortir des forêts , 

Vous riez ! & pour vous la Fable eft faite exprès 
Vous arrive-t-il une affaire ; 

La paflion préfente eft votre Confeîllere. 


i 
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LE ROSSIGNOL 

FABLE XVI. 

UNRoflgnol > îflu je crois , de Philomele 
Né pour être l’honneur des bois 
Saluant l’aurore nouvelle , 

Réjouifloit les champs de là naiiïante voix. 

Arrive un lourd làtyre,&moin$ homme que chevrej 
Il veut au Roflignol donner quelques leçons , 

Et pofant fur là flûte une hideufe levre ; 

* Hola , l’ami , dit-il , répété un peu ces Ions 

Qu’eftce ? tu ne dis mot ? allons ; que l’on s’eflàia; 
L’oifeau commence à peine ; il le gronde , il l’efi* 
fraie ; 

Rien qui vaille ; encor mal , plus mal , recomenr 
çons. * 

Mais l’oifeau rebuté du féroce fàtyre , • 

Se tait ne veut répondre à rien 
La douce flûte avoit beau dire ; 

Le joueur gâtoit tout .• rien ne paroiloit bien. 

Il a beau changer d’airs, donner duguai, du trille ; 

Eflàyer becare & bémol. 

Dans Ibn lîlence encor le Roflignol perfifte» 

Que te fert d’être Roflignol , 

Dit enfin le Auteur ? tu fais honte à ta race. 

Il en jette fa flûte ; & laide là l’oifeau. 
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Un jeune Berger prend fa place , 

Et de la flûte qu’il ramaffe 
Veut furie Rofïïgnol faire un eflài nouveau. 
Doux chantre du Printems , approche Sc viens 
m’entendre, 

Dit-il ; le Ciel t’a fait pour le chant le plus tendre; 
Daigne imiter les miens , tu les embelliras ; 

En m’imitant , tu m’inftruiras , 

Le compliment réuffit à merveille ; 
ïlu Berger gracieux l’oifeau prête l’oreile , 
L’admire , imite fes accens , 

Répété & rend encor fes cadences plus belles ; 
D’abondance de cœur y joint des ritournelles 
Et (ûrprend les échos de fes fons raviflans , 

A ce nouveau maître fidelle , 

Près de lui chaque jour il revient voltiger. 

Et le flattant , le carreflant de l’aîle 
Semble lui demander quelque leçon nouvelle 
Qu’il aime autant que le Berger. 

Le chantre fit fi bien qu’il devint le modèle 
Des Roflïgnols , & dans fes fons 
Les bois crurent encor entendre Philomele. 

Le maître eft-il aime î compter, fur fes leçons. 
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LE FAUCON ET SA SONNETTE. 

FABLE XV IL 

(^FRTÀiNoifeau de proie échappé de fa chaîne 
Une fonnetce au pied voloit je ne fixais où , 

Le bruit attiroit dans la plaine 
Nombre de regardans , car le monde eû fi fou ? 

L’oifeau qui n’étoit pas plus fâge 
Comptoitavcc orgueil ce peuple curieux. 

Qu’elle foule fur mon p&flage 
Se difbit-il ! fur moi tout le monde a les yeux ; 

Oifeaux qui volés fans fonnettes 
.Vous parcourez les airs fans qu’on en fafle un pa»; 
A peine fqait-on fi vous êtes , 

J’aimerois autant n’être pas ; 

Il faut faire du bruit afin qu’on nous regarde. 

Il étaloit ainfi fa fierté babillarde. 

Le Maître arrive au bruit , & l’efclave aulïi-tdt 
Volé par un Faucon fervant de grand prévit , 
S’abat , eft contraint de fe rendre 
Sans fa fonnette où l’eût-on été prendre ? 
Votre nom fait du bruit , vous vous en favez gré f 
Mais en de vrais liens fouvent ce bruit vous jette. 
Pour être libre > il faut être ignoré. 

Heureux les hommes fans fonnettes. 
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LTNDIEN ET LE SOLEIL. 

FABLE XVIII. 

G Rand Roi .qui vois les arts d’un regard fa- 
vorable , 

Et dont avec tranfporr j’éprouve la bonté , 

Souffre qu’ici la vérité 
Se cache un moment fous la Fable. 

Un habitant de l’Inde z doroit le Soleil 
Un zélé renailTant nuit & jour le dévoré , 

Et plein de l’objet qu’il adore, 

L’ardeur de le louer interrompt fon fommeil. 
Quelquefois célébrant fa lumière féconde , 

P’un regard attentif il le fuit dans fon cours, 
Admire en lui l’ame du monde ; 
Toûjours chantant ,& Ce plaignant toûjoun 
Qu’à ce qu’il fent nul terme ne réponde. 

11 peint tantôt le celefte flambeau 
Vainement afliégé par les fombres nuages , 

Et bien-tôt vainqueur des orages 
ReparoilTant encor plus beau. 

II fait Hymne fur Hymne , en remplit la Contrée; 
Tout accourt à (à voix , & chacun l’écoutant , 
RenifToit la puifTance en fes vers célébrée , 

Tandis que du plaifir de la voir adorée 

Le Chantre fç tient trop c optent,’ 


Digitized by Google 



15* (Euyk.es de M. de ia Motte, 

Le Soleil touché de ce zèle , 

Sur fes champs defiéchés jette un œil carrefîant ; 

Soudain , moilTon double & plus belles 
Verger fertile & fleuri iïant. 

Soleil , dit l’Indien , je rends à tes largeifes 
Tout l’hommage que je leur dois r 
jfes bienfaits cependant n’ acquièrent rien fur moi ; 
Tu peux augmenter mes richefles. 

Mais non pas mon zèle pour toi. 




LES TROIS POISSONS. 

FABLE XIX. 


T Rois Poiflons les plus beaux du 
monde , 

Habitoient un étang ,y couloient leur deftin. 

Ils étoient les rois de cette onde ; 

Le refte étoit peuple & fretin. 

Des Pêcheurs, vrais fléaux de l’elpéce nageante* 
Paflent par-!à , reconnoiflènt les lieux ; 
Bon, dirent-ils, voici pêche abondante ; 
Faifons là dès demain , le plûtét vaut le mieux , 
Faifons là dès demain ! partons donc tout à l’heure; 
Dit un des trois poiflons & du meilleur cerveau* 
Sans le dire à perfonne , il quitte fa demeure ; 
Far un canal étroit s’enfuit dans un ruiflTeau* 

Le lendemain par le même pallage 
Le fécond voulut s’échaper , 

S y trouva des rêts prêts à l’enveloper; 

Quel paffeport pour fon voyage; 

Il refte donc , arrivent les Pêcheurs 
Qui d’avance déjà fe partageoient la proie. 

Nous les aurons ces trois Meftieurs i 
Mais il fallut rabattre un bon tiers de leur joie, 
ïl* n’apperçoivent plus que deux de ces poiflons; 
^Prenons toujours ; ç’eft encor bonne pêche* 
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LA JUSTICE ET L1NTEREST. 

EA B L E XX. 

C^j'E s t moi feul qui regis le mondes 
Dit à Dame Juftice , un jour Sire Interet ; 

N’y fais-je donc rien s’il vous plaît I 
Dit Juftice ; Et fur quoi fe fonde 
Ce grand titre de Souverain , 

D’unique Roi du genre humain ? 

Vous avez pour cela de plaifantes maximes,' 

A votre lens chacun a droit fur tout ; 

Ni devoirs , ni vertus , ni crimes , 

Il n’eft point de projets qui ne foient légitimes 
Pourvu que l’on en vienne à bout. 

Fort bien, dit Intérêt, vouslçavez mon fyftême; 
Chacun a droit fur tout ; mais pour regler ces 
droits. 

J’ai dicté , j’ai gravé des loix. 

Qui les fait obferver l dit Juftice : moi-méme , 
Repartit Intérêt. On fe pafle de vous ; 

Je fais agir la crainte , excellente Maîtrefle ; 

Les hommes ne font pas lî foui 
D’enfraindre la loi vengerefTe ; 

Tome IX. Q 
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Et c’eft par ce fecret que je les unis tous. * 

Mais , dit Juftice alors, s’il eft quelque ame noire, 
Qui trouve l’art en certains cas de frauder la loi. 
Quel eft fon frein ? fon frein ? fâ propre gloire , 
Dit Intérêt ; car comme Roi 
J’ai mon œiniftre honneur , qui gouverne fous 
moi. 

Quel eft cet honneur , je vous prie ? 

V Dit Juftice, ne brouillons rien. 

Vous vetillés , & vous m’entendez bien s 
Dit le prétendu Roi , cet honneur c’eft l’envie 
D’ctre loué , d’être eftimé , 

Mettez-y , s’il le faut le defîr d’être aimé , 

Quant à votre philofophie , 

Amour du jufte , amour de fon devoir , 
Dans mon empire ils n’ont que voir. 

Au bien public qui par moi frudifie , 

Tous vos fantômes vains de devoirs, de vertu, 
N’ajouteroient pas un fétu , 

C’eft donc là tout ? dit la Dame équitable, 

• • Oui , c'eft tout , moi je vous foutiens 
Que ce n’eft pas aflez , qu’avec ces beaux liens 
L’homme eft encor infociable : 

Qu’en un mot , & c’eft là le point / 

On doit tout redouter de qui ne m’aime point. 
Voulez-vous par plaiftr faire une expérience ? 

Nommez-moi votre bon ami , 

Votre meilleur éleve , & le plus affermi ; 
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Je vous nommerai l’homme inftruit en ma fcience. 
Nous les éprouverons tous deux à votre choix. 
Vous , mon éleve , moi , moi le vôtre ; 

Et nous verrons qui de l’un ou de l’autre 
Aura plutôt trahi les loix. 

D’accord , dit Intérêt ; Philautas eft mon hoos-* 
me , 

Sera bien fin qui pourra l’embrouiller. 

Et moi, dit Juftiee, je nomme 
Théophile ; allons travailler. 

Certain fripon connu tel par la ville; 

Avoit pas fes bons tours mis à part un gros bien. 
Il en goûtoit la joie , & d’autant plus tranquille 
Que perfonne n’en favoit rien. 

Juftiee lui va mettre en tête 
De dépofer aux mains de Philautas 
De Ion or mal acquis l’illégitime tas. 

En toute occafion la fomme feroit prête; 

Il n’auroit qu’à parler , coffre fort , trou, n? 
mur , 

N’étoient pas un endroit fi sûr, . 

Par vingt lucceflions rendues , 

Par autant de dépôts remis à point nommé i 
Le nom de Philautas eft porté julqu’aux nuës ; 
C’ctoit la foi parfaite & l’honneur confommé. 
Tant & fi bien harangua l’oratrice. 
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Que ce mot hazardé paffe pour aujourd’hui ; 

Tant fut que le fripon en crut Dame JufHce ; 

Car bien qu’il ne l’aimât chez lui , 
Dumoins l’aimoit-il chez autrui. 
L'homme d’honneur efl donc dépofîtaire, 

A quelque tems de là notre fripon , 

Se fait une mauvaife affaire ; 

C’étoit la troifiéme , dit-on', 

Calomnie , ou faux témoignage ; 

Haut & clair par Thémis il fut réprimandé ; 

Et ce qui fut pis f amendé. 

De fon argent il falloit faire ufage ; 

Il redemande le dépôt; 

Pour cette fois il ne vint pas fi-tôt }' 

Il ne vint point du tout , faut-il qu’on s’en étou- 
pe ! 

Philautas raifonna ; car l’Intérêt raifonne. 

Mon homme eft trop connu pour gueux, pour im r 
pofleur , 

Et moi pour jufle ; avec l’honneur 
Gardons l’argent, dit-il ; la conféquenceefl bonne. 

De ce raifonnetnent muni , 

Comme il le dit , il lui plut de le faire. 

Son honneur n’en fut point terni ; 
L’autre fripon po,ur tout falaire 
N’eut point d’argent , fut encor puni , 
Juftice a fait fon coup , & voilà dans le piég/e 
Philautas rudement tombé ; 
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D’autre part Intérêt afliége 
Théophile , voyons s’il n’a point fuccombé. 

Un de amis de Théophile ,' 

Difons l’ami ; de tels on n’en a qu’un, 
Pleine ouverture entr’eux, vive enfemble & tran- 
quille , 

Zèle impatient d’être utile, 

Triftefle , joie, honneurs , tout étoit en commun. 
Cet ami donc, après trois jours d’abfence. 
Rentrant chez lui , trouve au it nuptial , 
Près de fa femme, l’apparence 
ï)’un de ces ennemis de l’honneur conjugal , 

Pour lever tout fcrupule, il voit des habits d’hom- 
me 

Sur un fauteuil voilîn , quel coup pourun mari ! 
Quoi ! me trahir, dit-il, & dormir de ce fom- 
me ! 

Hélas 1 je me croiors chéri 1 
Le défelpoir eft prompt ; il tire fon épée, 

Et s’écriant , perfide , il faut venger mes droits , 
Il en frappe fa femme, & la tire trempée 
De ce fang que du fien il eût payé cent fois. 

Le prétendu galant le réveille , il le frappe ; 

Ne croi pas que ton fang m’échappe , 
Dit-il ; en le frappant , il connoit fon erreur. 

• ft H i 
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C’eft Ton époufe & Ton amie 
Que vient d’immoler fa fureur. 

L’une près de l’autre endormie 
Au retour d’un long bal , elles ne penfoient pas 
Que leur fommeil touchoit à leur trépas. 

Il demeure éperdu , de douleur immobile 
Quoi ? tu meurs!& c’eft moi qui te donne la mort!' 
Il appelle Dubois, va chercher Théophile; 

Qu’il vienne ; je l’attends pour décider mon fort i 
Ne lui dis rien de plus ; Dubois fait fon niellage ,, 
Et Théophile d’accourir ; 

H arrive : voi mon ouvrage , 

Dit le défefperé ; voi l’effet de ma rage , 

Elle meurt ; & c’eft moi , moi , qui la fais périr T 
Cruelle erreur ! 6 malheureux voyage , 
Adieu donc, cher ami ; je n’ai plus qu’à mourir*. 
Théophile Ce fait expliquer l’avanture. 

Le toyt fçu. Fui , dit-il , éloigne-toi d’ici ; 

Tien , voilà tout mon or. Non , non , ma mort eft 
fûre. 

Veux-tu donc que j’expire aufli , 

Va t’en , va pleurer ta difgrace ; 

Nous voilà condamnés à d’étemelles pleurs ! 

Mais vis du moins pour moi , je te demande grâce > 
Et n’augmente pas mes malheurs. 

L’ami cède à la fin : il fort ; par fa retraite y 
Théophile étoit rafluré ; 

Lorfqjie par le bruit attiré > 
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On monte dans la chambre: une terreur muette 
Fait déjà foupçonner l’innocent éploré. 

Puis le fer tout fanglant , & les deux corps fans vie 
Ne laiffent plus douter qu’il ne fort criminel. 

On le traîne en prifbn l'affront eft folemnel ; 
C’eft trop peu d’urte mort pour cette perfidie ; 

Et déjà mille voix portent l’arrêt mortel 
C’eft alors qu’Intérét vient tenter Théophile 
Cet accident lui donnoit beau , 

Decele ton ami , veux-tu donc , imbécile , 

Etre toi-même ton bourreau ? 

Palfe encor pour tes jours; mais immoler ta gloire. 
Pourquoi ? pour un fecret que tu n’as pas promis , 
Voir deshonorer ta mémoire ! 

Songe que tes enfans font tes premiers amis 
Théophile loin de les croire 
N’éeoutoit pas feulement fes amis ; 

Fidélité parloit , fes ordres font fuivis; 

Il n’employoit à fa défence 
Que le oiii , que le non , mais (ans rien déceler j 
Les feuls maux de l’abfertt ébranlent fa confiance , 
Et fon propre péril ne le fait pas trembler. 

Il eût enfin fubi la mortelle fentence 
C’eft allez dit Juftice ; il eft tems de parler; 
Intérêt , tu vois ma puifiànce ; 

Pour vos plaifirs irions-nous l’immoler 
Non , non , dit Intérêt, tu peux tout révéler* 

Qir 
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Je confens à fa délivrance. 

Juflice parla donc > on connut l’innocence ; 

Même du criminel qui ne l’eft qu’à demi , 

On ne croit pas devoir tirer vengeance i 
On lui fait grâce , & c’eft la récompenlè 
D’avoir pu s’attacher un fi fidelle ami ; 

Juflice eft le feul bien des Royaumes , des villec 
Sans elle , tout à redouter. 

Quels fous aimeroient mieux traiter 
Avec les Philautas qu’avec les Théophile*. 

Théophile avec un fien frere , 

Neveu d’un oncle riche, habitoient fous fbn toit. 
L’un plein de probité , complailant , mais fincére. 
L’autre plein de détours , aulfi malin qu’adroit , 
L’ainé longe à fervir , le cadet longe à plaire ; 
L’un s’en tenoii à l’oncle , & l’autre allcit tout 
droit , 

A la fuccelïion , par fraude , par miflére , 

Par médifance, il croyoit tout de droit , 

L’oncle riche un beau jour mourut de mort fubite; 
C’étoit la mode , alors comme aujourd’hui ; 
Le Neveu jufte étoit feul avec lui ; 

Le fripon étoit en vifite ; 

Nous dirions mieux , en débauche , je croi. 
N’importe , apres des pleurs verfés de bonne foi , 
Après de vrais fanglots dont fon cœur fe foulage, 
Il ouvre une caflette ; & parmi maint papier , 
Trouve deuxteftamens, dont le premier plus lâge , 
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Le faifoit unique héritier. 

En faveur du cadet s'expliquent le dernier; 

Fruit de la flaterie & de la médifànce , 

Fruit du vieil âge auffi fot que l’enfance. 
Tout eft pour le cadet , pour lui pas un denier, 
C’eft alors qu’Intérêt afliége Théophile, 

Cet incident lui donnoit beau ; 

Brûle ce teftament , veux-tu donc imbécile , 

Plus gueux que Diogène habiter fon tonneau , 
La belle occafîon de te venger d’un frere 
Qui te mettoit à l’hôpital ! 

Brûle , brûle , rends-lui le mal 
Que le traître t’a voulu faire. 

PalTe encor pour l’aider ; ce l'era ton affaire ; 
Mais te trahir coi-mcme ! & te deshériter ! 

Quoi, tu ne te rends point: tes enfans & a femme? 
Tu peux les mettre à l’aife ! & tu les vas jetter. 
Dans le befoin , dans la difette infâme? 
Ton oncle l’a voulu , Dieu veuille avoir fon ame : 
Mais puifque tu l’aimois, fauve-ledoncdu blâme, 
Et fonge à réhabiliter 
Sa mémoire qu’il deshonore. 

Intérêt préchoit bien ; qu’auroit-il dit encore ! 
Mais on a beau prêcher qui ne veut écouter. 

Ce bien n’eft pas à moi ; réponfe à la harangue 
De l’orateur qui s’en mordoit la langue. 
Théophile remit &làns condition , 

Le teftament Si la fuceftion , 


« 
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Or , comment dans cettte avanture , 
En ufa le cadet ! hélas je n’en fçai rien ; 

Ce qui luffit , c’eft qu’on voit bien 
Qu’intérêt perdit la gageure , 

Que (êrt de tant argumenter ? 
Jufliceeft Iefeul bien , des Royaumes, des Villes; 

Quels fous aimeroient mieux traiter 
Avec les Philautas qu’avec les Thdophiles ? 
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SALNED 
ET G AR ALDI > 

NOUVELLE ORIENTALE ; • 
Par feu M. de la Motte. 


N jeune garçôn de Bafra vit 
un jour entrer dans fa boutique 
une Dame bienfaite qui mar- 
chanda quelques étoffes. La 
voix & les difcours de la Dame plu- 
rent au Marchand ; & il engagea Iaxorr- 
verfation avec elle d'autant plus aifé- 
ment, que lui-même plaifoît aufli à la 
Dame. Elle leva un peu fou voile , fous; 
prétexte de chaleur ; mais en effer, pour 

Q vj 
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laifler entrevoir fa beauté qui acheva 
d’enflâmer le Marchand. Il s'y prit fi bien 
qu'il s'informa fans impoliteiïe de l'état 
de la Dame. Il apprit qu'elle étoit fille 
d'un Bourgeois de la Ville, d'une fortune 
allez médiocre ; & comme la fienne étoit 
confidérable , il s’enhardit à déclarer fon 
amour, qui s’accrut encore par fon efpé- 
rance. 

Il fe tiendroit le plus heureux de tous 
les hommes , dit-il à la Dame , fi elle 
agréoit qu'il la demandât à fon pere, & 
il fe jetta à fes genoux pour obtenir fon 
agrément. Elle leva alors tout fon voile ; 
& lui laiffa voir le plus beau vifage du 
monde, embelli encore par la pudeur 
qu'y venoient d’exciter le difeours & la 
propofition du Marchand. Il n’efl: pas 
julle , dit-elle , que vous vous engagiez 
plus avant dans un defiein fi important, 
pour une perfonne que vous ne con- 
noîtriez pas tout à fait. Regardez-moi. 
Voyez de quelle compagne vous voulez- 
vous charger ; & fi ma vue ne vous don- 
ne pas de nouveanx confeiîs , je vous 
avoue que le fuccès de votre recherche 
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m’intéreffera autant que vous. Le Mar- 
chand fut tranfporté de joie , & lui té- 
moigna la plus vive impatience deréuf- 
fir. Ils fe féparerent avec ces fentimens-; 
& le Marchand ne perdant pas de tems à 
conclure cette affaire , il la confomma 
en peu de jours. Le pere de Salned ( c'é- 
toit le nom de la Dame ) , fut ravi d'é- 
tablir fi avantageusement fa fille ; & les 
noces fe firent dès que tout fut prêt poift 
les célébrer. Dans les mouvemens de la 
fcte , Salned fit une legere chûte ; mais 
la joye ne fut interrompue que par la 
première frayeur qui fe difiipa dans le 
moment. Les Epoux étant enfin de- 
meurés feuls , & s'étant couchés , Afem 
( c’étoit le nom du mari ) fit à fa femme 
de nouvelles protefiations d'un amour 
éternel , & d'un ton plus paffionné qu'il 
n’avoit fait encore. A peine pouvoit-il 
concevoir Ie'bonheur dont il jouiffoit, 
& il ne demandoit d'autre grâce au Ciel, 
que de le lui faire goûter long - tems , 
aufii pur & aufiî tranquille. Salned ré- 
pondit à fes tranfports par les fentimens 
les plus tendres. C'eft vous , dit-elle , qui 
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m’a ver fait connoîtrc l’amour. Jufqu’aa 
moment de votre vûe, j’avois regardé 
les hommes avec mépris, & je m’étois 
bien proposé de ne leur jamais engager 
ma liberté. Vous m’avez donné un nou- 
veau coeur , & je fuis plus ravie d’être 
» votre efclave , que fi l’on me donnoit 
l’empire du monde. Sa voix s’altéra en 
prononçant ces mots. Elle fentit des dou- 
leurs violentes. Afem appella fes domef- 
tiques , & les douleurs de Salned croiflant 
toujours, elle accoucha enfin d’un en- 
fant dont fa chûte avoit avancé le terme. 
Afem demeura quelque tems immobile , 
& muet d’étonnement ôc de douleur. 
Salned s’évanouit; on la fit revenir, Ôc 
Afem reprit enfin la parole. Ah ! perfide , 
s’écria-t-il , quel fpe&acle venez - vous 
de me donner ? Ôc quel difcours me te- 
niez - vous dans le moment ! vous êtes 
trop indigne des fentimens que vous 
m’aviez infpirez ; ils fe changent en hai- 
ne & en mépris , ôc je mets déformais 
mon bonheur à ne vous plus voir. Salned 
fondoit en larmes , ôc à peine pût - elle 
prononcer ce peu de paroles, entrecou- 
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pées cent fois par fes gémiffemens....Mon 
cher Epoux ! j’ofe encore vous donner ce 
nom, vos reproches font raifonnables, 
mais je ne les ai pas mérités. Me voilà 
mere , & je ne fçai comment cela s'eft 
fait. Si je vous en impofe , puiffiez-vous 
me haïr toûjours. Vengez -vous d’une 
Epoufe innocente , qui doit vous paroî- 
tre coupable. Je mourrai contente , puif- 
<jue je ne faurois me plaindre ni de vous 
ni de moi .... Perfidè ! répondit Afem , 
n’efpérez pas m’abufer par ce faux air 
d’innocence. Il eft impoffible d’imagi- 
ner rien qui vous juftifie. Je devrois la- 
ver mon mon affront dans votre fang , 
mais je veux vous laiffer vivre : peut-être 
en me vengeant moins, vous punis -je 
mieux. Je vous répudie ; féparons-nous 
pour jamais. Ah ! cruelle , pourquoi êtes- 
vous venue empoifonner ma vie ? .... ô 
ciel ! s’écria Salned , fais-tu donc un pro- 
dige pour me rendre malheureufe ? Afem 
répudia donc Salned ; & la renvoya chez 
fon pere qui la défavoua pour fa fille , la 
chaffa comme une infâme , & lui défen- 
dit de ^aroître jamais à fes yeux. Salned 
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fortit à l’inftant de la ville , 3 c marcha 
long-tems fans fçavoir où elle alloit , ni 
ce qu'elle faifoit.- Toute occupée defon 
malheur , elle n’avoit ni deflein ni crain- 
te : enfin la lafiïtude l'arrêta ; & à l’en- 
trée de la nuit , elle fut obligée de fe 
repofer au coin d'un bois , où elle fentit 
encore plus amerement la funefte fitua- 
tion où elle étoit réduite. Quelques mo- 
mens après, elle entendit à quelques pas 
d'elle , des foupirs & des plaintes. Com- 
me elle n’étoit pas en état de rien crain- 
dre, elle eut le courage d’aller vers la voix 
qu'elle entendoit. Elle entrevit enfin une 
femme mourante , qui perdoit tout fon 
fang ; elle s'approche, & lui demande 
par quel malheur elle fe trouve en ce 
lieu ôc en cet état .. . Je meurs , lui ré- 
pondit Garaldi ( c'eft ainfi que fe nom- 
moit la Dame mourante ) je meurs de la 
main du feul homme que j'ai aimé , ôc 
je l’aime encore. La cruauté qu'il a exer- 
cée fur moi , efl: jufle , quoique je fois 
innocente. Ces mots excitèrent de nou- 
veau toute la douleur de Salned ; elle 
vexfa un torrent de larmes tandis que 
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Garaldi s’affoiblifTant , perdit toute con- 
noiflance. Salned déchira Tes voiles pour 
arrêter le fang de la malheureufe Ga- 
raldi , & comme elle tournoit fes yeux d« 
tous côtés pour chercher du fecours , 
elle apperçut près de-là une petite lu- 
mière ; elle y traîna , le mieux qu’elle 
pût l’infortunée , qui au difeours qu’elle 
hii avoit tenu , lui paroiffoit une autre 
elle -même.Elles arrivèrent enfin à la hû- 
te d’un&mron., qu’elles apperçurentteP- 
lement plongé dans la méditation , qu’il 
n’avoit entendu aucun bruit, & qu’il ne 
s’en détourna pas même quand elles en- 
trèrent. Salned l’appella ; il revint enfin 
à lui, & Salned lui demanda du fecours 
pour la Dame évanouie qu’elle tenoit 
dans fes bras. Le Santon faifit cette occa- 
fion de charité comme une récompcnfe 
de fa priere. Il fit revenir la Dame avec 
quelques effences , vifita fes blelîiires, 
qu’il ne trouva pas dangereufes , & il 
y appliqua un beaume merveilleux qu’il 
ïaifoit lui-même , & dont il ne fecouroit 
que les fideles. Il fit enfuite un lit de 
nattes pour les Dames , leur apporta des 
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dattes , & quelques autres fruits , en leur 
faifant excufe de fa pauvreté , & pour les 
laifler libres , il fe retira hors de la caban- 
ne en leur difant qu'il n'étoit pas loin 
d'elles , < 3 c qu'elles n'avoient qu'à l'ap- 
peller dans le befoin. Les Dames furent 
extrêmement fenfiblesà la charité & aux 
égards de Santon. Après un leger repas, 
elles fe repoferent ; & le Santon revenant 
le lendemain , trouva la Dame prefque 
guérie. Il s’informa alors du fujet de leur 
difgrace. Salned lui raconta la première 
fon avanture , dont le Santon parut fort 
furpris , avec la difcrécion cependant de 
ne laiffer paroître aucun doute de l’in- 
nocence de Salned.... Mon avanture n'eft 
pas moins extraordinaire , dit alors Ga- 
raldi', & j’aurois tort de ne pas croire 
Salned innocente , puifque j'ai le mal- 
heur de paroître auflfi coupable , fans 
avoir rien à me reprocher. L'homme 
qui me poignarda hier dans ce bois , eft 
un Seigneur de la ville de Bafra qui me 
recueillit chez lui, il y a dix années. Je 
venois de perdre mes parens qui me 
lailfoient dans la derniere miferej je n’a- 
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▼ois encore que fix ans , & perfonne ne 
s’offroit à me fecourir. Carim, ce Seigneur 
dont je parle, pafla par l’endroit oùj’étois; 
il s’attendrit fur mon état ; fut touché 
de ma beauté naiiïante ; & ne pût fouf- 
frir qu’on m’abandonnât à la charité in- 
certaine du Public , & dans la fuite aux 
confeils de la mifere. Il m’emmena cher 
lui , m’y fit élever comme fa fille , prit 
un foin particulier de mon éducation , 
& fut charmé du fruit que j’en tirai. Ma’ 
beauté , mon efprit fe perfe&ionnoient 
tous les jours. Carim s’attachoit tous les 
jours davantage à moi , & ma recon- 
noiiïance croiflfoit avec fon amour. Il 
m’appelloit fa fille ; je l’appellois mon 
Pere ; mais à peine eu-je dix ans , que 
fa tendrelfe prit un autre air 8c un au- 
tre ton. Il m’appelloit toujours fa chere 
Garaldi , 8c fans qu’il me le dit , je l’ap- 
pellois mon cher Carim. Nous nous 
trouvâmes Amans , fans y avoir pris gar- 
de. Ses fentimens croiflant toûjours , il 
me déclara le defiein de m’époufer ; & 
je lui parus plus touchée du plaifir qu’il 
me faifoit , que de l’honneur où il vou- 
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loit m’élever. Il y a fix mois que nous 
nous mariâmes. Nous étions charmés 
d’être l’un à l’autre : mais malheureufe- 
ment , je plus autant à un jeune Seigneur 
du voi finage , que je plaifois à Carïm. 
Ce jeune homme nommé Zenodcr , dé- 
fefpérantde m’amener à fes fentimens, 
prit le parti de la rufe & de la violence. 

Il gagna par Tes prefens quelques-uns de 
mes domeftiques ; & une nuit qu’il fça- 
voit que Carim ne reviendroit pas chez 
lui , il fe fit introduire dans ma chambre, 
dès qu’il me crut endormie ; & ayant mis 
fa robe & fon poignard fur une chaife 
auprès du lit , il s’y coucha. Je me re- 
veillai , épouvantée de fentir quelqu’un 
près de moi. Il tâcha de me calmer par 
les difcours les plus tendres & les plus 
paflionnés ; mais ne pouvant diminuer 
l’horreur que j’avois de fon a&ion , il 
voulut ufer de violence. Je me jettaf- 
fur fon poignard que je découvris à la 
lueur d’une lampe qui étoit dans ma 
chambre , 8 c j’ailois l’en frapper, quand 
fes cris attirèrent des gens qu’il avoit 
amenés avec lui en cas de péril. On m’ax- 
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■radia le poignard, & le jeune homme me 
dit alors : vous voyez , Madame , que je 
fuis encore le maître de votre honneur 
& de votre vie ; mais votre courage & 
votre vertu m'ont donné tout à coup 
d'autres fentimens. Loin de fuivre le 
deffein violent que mon amour m'inf- 
piroit , me voilà à vos genoux pour vous 
en demander pardon. Oubliez mon cri- 
me , ne voyez que mon repentir , & 
promettez-moi pour prix de mes der- 
niers fentimens, de ne point révéler ma 
violence. Je lui jurai parle Prophète de 
lui garder le fecret ; & il me parut fi 
pénétré de douleur , que je ne me re- 
pentis pas de l'égard que je lui accor- 
dois. Le lendemain , étant couchée avec 
Carim , & rêvant dans mon fommeil à 
l'avanture de la nuit précédente , j'é- 
prouvois , fans me réveiller , les mêmes 
mouvemens que j'avois éprouvés la 
veille : je m’agitois en dormant, com- 
me fi ce jeune homme m'eût fait encore 
violence. Je me jettai fur le poignarcL 
démon mari qui étoit à la même place, 
çù la veille , Zenodor ayoit mis le lien , 
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8c j'allois en frapper Carim ; mais heu- 
reufementpour lui & pour moi-même, 
puifqu'il vit encore , il fe réveilla au 
bruit que je faifois , en m'agitant ; ôc fe 
faififfant du poignard. Ah ! malheureufe, 
me dit-il , eft - ce là la récompenfe de 
tout ce que j'ai fait pour toi ? Mon in- 
nocence fit l'effet du crime ôc je de- 
meurai muette d'étonnement , quand je 
pûs lui dire que je dormois, & que mon 
adionétoit l'effet d’un rêve. Ah ? cruelle, 
me répondit-il , que n'efl-il vrai ,ou du- 
moins , que ne puis - je le croire ? La 
crainte de ne pouvoir le défabufer , l'em- 
barras de ne pouvoir lui révéler I'avantu- 
re de la nuit précédente , tout cela ne me 
permit de parler qu'avec un trouble 
plus propre à confirmer le foupçon , 
qu'à le diffi per. Carim de fon côté me fai- 
foit mille reproches entrecoupés defou- 
pirs ôc de pleurs. Je le preffai cent fois 
de me plonger le poignard dans le fein, 
s'il refufoit de me croire , & il parut en- 
fin réprendre quelque confiance en moi : 
mais lorfqu'il fe leva , comme il me l'a 
dit , en me frappant dans ce bois , il 
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•trouva une ceinture d'homme que Ze- 
nodor avoit oubliée , & qui ,ne lui laifla 
plus douter que je ne fufle infidelle. Il re- 
folut de fe venger ; & pour y réuflir , il 
feignit de me croire ; il reçut mes ca- 
reffes ; & fe fit la violence d'y répondre 
d’une maniéré qui me le fit juger fans 
foupçon. Hier nous vinmes nous pro- 
mener dans ce bois , & lorfque j'y pen- 
fois le moins, je le vis tirer fon poi- 
gnard , & la ceinture qu'il avoit trouvée 
dans la chambre. Tiens, perfide , me dit- 
il , vois la preuve de ton crime , & re- 
çois-en le prix , il me frappa d'une main 
tremblante , & s'éloigna , en me laiffant 
encore entendre fes foupirs. 

Le Santon fort étonné de la fingulari- 
téde ces Avantures, s’attendrit fur le fort 
des Dames ; il les exhorta à foutenir 
cette épreuve avec réfignation & à ne 
pas mériter par leurs murmures, lesdif- 
graces qu’elles n'avoient pas méritées 
par leurs défordres. Rcpofez-vous, dit- 
il , fur la Providence , du foin de votre 
jufiification ; elle s'en charge pourvû 
que vous vous en rendiez dignes par la 
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patience. Trois ou quatre jours après, 
dès que les bleUiires de Garaldi furent 
guéries , le Santon leur tint ce difeours... 
» Mes belles Dames. jevousai fecourues, 
» tant que vous avez eu befoin de moi , 
» & je n’ai point craint le danger de vos 
® charmes tant que la charité m'a obligé 
» de m’y expofer. Je ne ferois à préfent 
» qu’un téméraire, fi j’ofois vous voir da- 
vantage. Je me fuisretiré du monde pour 
» en éviter les tentations , & pour vac- 
» quer fans trouble à la priere. Vous me 
« devez le fecours que je vous ai prêté , 
» & me rendre ma chere folitude. Voilà 
» cent Sequins que je tiens de la charité 
*> des fidèles ; je n’en fçaurois faire un 
» meilleur ufage que d’en foulager vo- 
» tre mifere. Partez , confervez avec foin 
» la vertu qui fait encore votre confola- 
* tion ; & comptez que je ne vous per- 
» drai point de vue dans mes prières, «c 
Les Dames ne purent fe défendre de la 
générofité du Santon , & elles s’en fépa- 
rerent avec tous les témoignages d’une 
profonde reconnoilTance. Elles prirent 
une route qui les éloignoit toujours de 

Bafra; 
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Bafra ; & raifonnant en chemin fur et 
quelles avoient à faire , Salntd imagina 
qu'à la première ville où elles arrive-* 
roient,il falloit acheter des habits d'hom- 
me , faire encore quelqu'argent des leurs, 
Sc que fous ce déguifement elles n'au- 
roient point à craindre les Avantures 
que pouvoient leur attirer leur jçunefTe 
6c leur beauté. Garaldi trouva la propofî- 
tion raifonnable , & elle fut exécutée à la 
première Ville qu'elles rencontrèrent, 
C'étoit un Port de Mer. Les nouveaux 
hommes réfolurent de s'embarquer fur 
un vaifTeau Marchand qui étoit prêt à 
partir. Ils achetèrent quelques Marchan- 
difes pour en faire commerce comme 
les autres. Le VaifTeau où ils s'embarquè- 
rent voguoit heureufement , quand il 
fut tout à coup attaqué par un Corfaire , 
auquel on fut obligé de fe rendre. Tout 
ce qui étoit fur le VaifTeau conquis , fut 
Efclave ; & ce que le Corfaire eftima le 
plus de fa conquête , fut les deux jeunes 
hommes qu'il s'attendoit à vendre un 
bon prix. Le Corfaire alla vendre Tes 
Efclaves en différens endroits. Après bien 
Tome IX. R 
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des tournées , il amena les deux beaux 
Efclaves qui lui refloient , à Bafra où il 
«fpéra d'en trouver plus qu'on ne lui en 
avoit offert ailleurs. Zenodor qui avoit 
befoin d'Efclaves s'adreffa à lui. Il fut 
étonné de la reffemblance qu'il trouva 
entre un des Efclaves & Garaldi. J 1 ne 
balança pas à en donner ce que le Cor- 
saire vouloit : mais Côldin ( e'étoit le 
nom qu'avoit pris Garaldi ) pria Zenodor 
de vouloir bien ne le pas féparer de fon 
camarade ; Zenodor fut encore plus éton- 
né d’entendre la voix de la belle per*- 
fonne qu'il avoit aimée ; & comme s'il 
eût pris l’Efclave pour elle -même, il 
lui obéit. Il acheta donc les deux Ef- 
claves , & les emmena chez lui. Zenodor 
les traitoit avec tous les égards d’un bon 
Maître, & ils le fervoient avec affec- 
tion. Garaldi marchant tous les jours par 
la ville , rencontrait fouvent Carim ; 
elle s'arrêtoit alors à leconfiderer. Carim 
y prit garde un jour , <?c s'étant plufieurs 
fois appeiçu de l’attention que l’Efcla- 
ve avoit pour lui, & fes traits lui rappel- 
lant fa femme qu'il croyoit avoir poi r 
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gnardée, il s’informa de l’EfcIaveoùil 
demeuroit. Carim 8c Zenodor , chacun de 
fon côté , étoient continuellement oc- 
cupés de la relfemblânce de l’Efdave 
avec Garaldi , Sc ne fongeoient qu’aux 
moyens d’éclaircir cette énigme. Carim 
obferva un jour l’Efclave qui fortoit de 
chez Zenodor, 3c lui demanda s’il revien- 
droit bientôt. L’Efclave lui dit qu’il ne 
tarderoit guères. J’aurois quelque chofe 
à vous dire , lui dit Carim : Attendez- 
moi, lui dit l’Efclave ; je fuis à vous dans 
un moment. Coldin alla à fon affaire , 8c 
Carim entra dans la maifon de Zenodor , 
8c demanda la chambre de Coldin pour 
l’y aller attendre. Il n’y fut pas long-terns, 
qu'il entendit Coldin qui y montoit avec 
Zenodor. Il fe cacha derrière un rideau, 
& fut témoin de ce qui fe paffa ; dans le 
moment entre Zenodor 8c Coldin. Mon 
cher Coldin , lui dit fon Maître , ne me 
déguiferien, & reconnois les bontés que 
je te témoigne par un fincére aveu de 
la vérité. Tu reffembles fi parfaitement 
à une femme que j’ai aimée , qu’à peine 
puis-je douter que ce nq fort toi-même. 
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Seigneur , lui dit Coldin , je ne vous dé- 
guiferai rien ; mais ayez auparavant la 
complaifance de m'avouer auffi quel- 
que chofe ; comment avez-vous perdu 
cette femme dont je vous rappelle le fou- 
venir ? Zenodor lui conta naïvement ce 
qui lui étoit arrivé avec Garaldi , 8c ajou- 
ta que quelques jours après le péril qu'il 
avoit couru avec elle , elle avoit difparu; 
qu'il ne pouvoit douter que fon mari ne 
s'en fût défait; qu’aparemment les do- 
meftiques de Carim qu'il avoit gagnés , 
avoient trahi leur Maitrefle , 8c que Ca- 
rim l'avoit punie comme une i nfidelle. 
Seigneur , lui dit Coldin , aimez-vous en- 
core cette Femme ? Oui , lui répondit 
Zenodor , fi c'eft l'aimer , que de confer- 
ver' pour fa vertu l'admiration la plus 
vive 8c la plus refpeftueufe. Je n'ai pas 
cefle , depuis ma malheureufe audace, de 
pleurer mon crime 8c les fuites funeftes 
que je crois qu'il a eues pour l'innocente 
Garaldi. Coldin verfa alors un torrent de 
larmes, lui avoua qu’elle étoit cette in- 
fortunée Garaldi , 8c lui apprit comment 
«lie avoit perdu l'amour de fou Epoux , 
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qui crojroit lui avoir ôté la vie , Sc qu'elle 
aimoit toujours avec la-même ardeur , 
d'autant plus qu'elle ne pouvoit l'ac- 
eufer d'aucune injuftice : quelle ne 
doutoit pas même qu'il n’eût fouffert au- 
tant qu'elle , en rappellant toute fa con- 
duite , qui du moins devoit lui avoir laif- 
fé quelque doute de fon innocence. Ses 
larmes redoublèrent encore. Zenodor ne 
put retenir les fîennes ; Sc Carim for- 
tant tout à coup de derrière le rideau, 
vint fe jetter aux pieds de fa femme à 
qui il ne put s'expliquer long-terns que 
par fes fanglots Sc par fesfoupirs. Zerto- 
dor eut quelque confufion de trouver 
dans Carimle témoin de fon crime ; mais 
le repentir fincére qu'il venoit d'en mar- 
quer, fans l'avoir vû , lui obtint aifément 
fon pardon de Carim qui emmena fa 
femme chez lui avec qui il p'afla la vie 
la plus heureufe. 

Zunimam ( c'eft le nom d'homme 
qu'avoitpris Salned , fut ravi du bonheur 
de Garaldï , fa Compagne d'infortune ; 
Sc il s’en fit, malgré toute apparence » 
un préfage heureux pour lui -même* 
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II continua de fervir Zenodor avec fou 
exactitude & fon attachement ordinaire ; 
mais toujours oecuppé de la fatalité de 
fon fort , il alla un jour au lieu où s’af- 
fembloient quelques Médecins de la 
ville , & leur propofa une queftion toute 
nouvelle , s'il étoit poflible qu'une fille 
accouchât farts avoir vû d’homme. La 
queftion fit rire d’abord la grave affem- 
blée des Dodeurs ; mais Zunimam les 
fupplia d’y faire plus d’attention. Il leur 
dit qu’il avoit une foeur qui proteftok 
que cela lui étoit arrivé & que fa vie 
dépendoit de l’éclairciiïement du pro- 
dige. Quelqu’unde ces D odeurs ramer- 
na les autres au.férieux. On raifonna, on 
■difeuta l’affaire ; âc à force de raifonner y 
il fe trouva là-deflus des Partifans du 
prodige. L’efprit humain , qui ne fuffit 
pas. le plus fouvent à trouver les raifons 
de ce qui eft , eft quelquefois affez fubti- 
lement ignorant pour trouver les rai- 
fons de ce qui n’eft pas. La difpute des 
Médecins fe répandit dans la Ville. Ce 
fut l’entretien courant , & chacun pre- 
.noit parti pour ou contre ; la plûpart des 
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femmes pour le contraire. Pendant que 

cette converfation ètoit de mode , une 

femme de la ville qui regaloit deux de 

N fes amies,mitla queftion fur le tapis. Les 

deux amies ne fçurent que rire & plai- 

fanter fur la queftion , mais celle qui les 

regaloit , leur dit , je fçais une fille qui 

jureroit bien quelle eft dans le cas 

qu'on'croit impoftible: & comment cela, 

lui dirent les deux Commeres ? Je vous 

le dirois bien , leur répondit Mandriec , 

fi vous vouliez être difcrettes ( e’eft ainfi 

que s'appelait la femme qui regaloit. ) 

Nous prenez-vous pour desbabillardes, 

s'écrièrent à la fois fes deux Commeres 1 

• * 

je mourrois plutôt que de donner lieu de 
Soupçonner feulement ce qu'on 'm'auroit 
confié. Eh bien , leur répondit Mandrice , 
je vous avouerai franchement que j'ai 
eu quelques galanteries ; nous n’avons 
rien à nous reprocher là-delïus. J’eus un 
enfant avant que d'être mariée ; cela fit 
quelque fcandale ; mon frere & fa fille 
Je fçurent , & je m'apperçus que ma niè- 
ce en conçut du mépris pour moi. Je 
. téfolus de m'en venger ; mais je diflimur- 
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lai pour en mieux trouver l’occafion. Je 
regagnai, le mieux que je pûs, l’amitié & 
la confiance de mon frère , en affrétant 
une conduite refervée dont je me dé- 
dommageois en fecret. Un jour je priai 
mon frere de m’envoyer fa fille qu’il me 
permit de ne lui renvoyer que le lende- 
main. Quand j’eus ma nièce , j’écrivis à 
mon Amant de venir à minuit dans ma 
chambre dont je laiflerois la porte ou- 
verte où je ferois couchée avec une 
«mie qui feroit du côté de la ruelle; 
qu’il n’y auroit point de lumière {tans 
la chambre ; qu’il s’y gliffat fans bruit & 
qu’il fe couchât près de moi, en obfer- 
vant le filence que je gardérois aulîi ; 
que j’éfois fi impatiente de lui donner 
des témoignages de' mon amour, que 
malgré toutes ces circonftances qui di- 
minuroient peut-être l’agrément de no- 
tre rendez-vous , j’aimois mieux le lui 
donner , tout imparfait qu’il le trouve- 
roit, que de le différer plus long - tems. 
Je foupai enfuite avec ma Nièce, & je 
mêlai dans fon breuvage un fomnifere 
qui devoit l’endormir profondément» 



Nouvelle Orïentalle , 3 $ I 

Nous nous couchâmes ; je me mis du 
côté de la ruelle , Sc mon Amant devoit 
prendre ma Nièce pour moi. Il vint en 
effet à Theure que je lui avois marquée ; 
«5c le fruit de fon erreur fut la grofTeffe de 
ma Nièce. C'étoit précifément le fuc- 
cès que j'en attendois , <3fc je n'avois 
ménagé tout cela, que pour me ven-. 
ger du mépris de la petite prude , en la 
mettant , malgré elle , dans le cas qu'elle 
avoità me reprocher. Elle s'en retourna 
chez fon pere qui la maria cinq mois 
après. La première nuit de fes noces , 
elle accoucha d'un petit garçon dont 
quelque chute avoit avancé le terme , 
fans qu'elle eût eu la moindre idée de 
l’évenement qui la menaçoit. Les Com- 
mères rirent de l’avanture , en défa- 
prouvant pourtant un peu la malice 
qu'elles trouvoient avoir été pouflce trop 
loin. Le lendemain, chacune des deux 
Commeres dit ce fccret à l'oreille de 
plus de vingt amies , qui ne fe piquèrent 
que de la même difcrétion. L’hiftoire fe 
répandit dans Bafra , & parvint jufqua 
Zunimam , qui remontant à la fource » 
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découvrit qu'elle venoit de fa Tante, & 
que le Marchand même qui l'avoit é- 
poufée & répudiée , avoit été l'Amant de 
Mandrice. Il alla trouver aufii - tôt le 
Cadis qui voulut bien lui accorder une 
audience particulière. Zunimam. lui ex- 
pofa toute fon avanture & le fait qu'il 
venoit d'apprendre. Le Cadis lui pro- 
mit juftice , & lui dit de fc trouver chez 
lui le lendemain à une certaine heure. 
Il manda pour la même heure le mari de 
Salned, fonPere,fa Tante & les deux 
Commeres. Il fit cacher Salned , avant 
que les autres arrivaffent ; & quand ils 
furent arrivés il interrogea Mandrice fur 
J'hiftoire qui s'étoit répandue : Man- 
drite nia d'abord ; mais fes Commeres 
lui foutenant qu'elles la tenoient d'elle, 
elle ne put en difeonvenir, <5c fe réduifità 
dire que le maln'étoit pas fi grand, puis- 
que l'homme qui avoit abufé de Salned 
dans fon fommeil , étoit celui même qui 
l'avoit époufée. Ah ! Seigneur, s’écria le 
Marchand , en fe jettant aux pieds du 
Cadis, puniflez cette Malheureufe. J'ai 
répudié ma femme qui étoit innocente ; 
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fon pere Ta chaffée comme une infâme ; 
elles’efl: exilée elle-même & peut-être 
ne vit -elle plus f Le Pere demandoit 
aufli juftice de fa perfide foeur ; mais 
Zunimam parut alors. Seigneur , dit-elle 
au Cadis , contentez - vous du bonheur 
de Salned, 5c daignez accorder la grâce 
de ma Tante à mes inflances 5c à mes 
pleurs ! fi elle avoit encore le cœur aufli 
mauvais , elle ne fera que trop punie de 
me voir heureufe. Le Mari 5c le Pere de 
Salned ne purent retenir leur joie ; ils 
l’embraflcrent mille fois , en préfence du 
Cadis qui fit conduire Salned chez fon 
Epoux, où régna depuis une félicité qui 
ne fut plus interrompue. Salned 3c Garai - 
di n’oublierent point le Santon ; 5c ne 
doutant pas qu’un dénouement aufli fi-r 
vorable ne fût l’effet de fes prières , elles 
lui envoyèrent de grands préfens dont il 
ne voulut point , trop content, difoit-il, 
de les fçavoir heureufes 5c d’avoir à re- 
mercier le Ciel de fa fidélité à juftifier 
l’innocence. 

Fin du neuvième Tome, 
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